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CANADIENS, MEFIEZ-VOUS ! 

U N E E X P É R I E N C E D E V I N G T A N S . 

r/expérienco doit convaincre ceux qui ne 
veulent pas consulter la mison. 

M A L F . H U A N C H I ' ; 

L e 28 mars 1882, M . Jules Ferry, alors ministre de l'Instruc­

tion publ ique en France, faisait voter la loi de la neutralité sco­

laire, et, quatre ans après, le 30 octobre 1886, celle assurant dé­

finitivement la laïcité du personnel enseignant. Si le célèbre 

homme d 'E t a t n'avait pas atteint son but plus tôt, le fait ne doit 

pas être attribué à sa volonté, mais bien à l'impossibilité d'opé­

rer en u n e seule fois un changement aussi radical dans le sys­

tème de l 'enseignement sans s'exposer à voir ses efforts annulés 

devant la violence d'une crise qu'une semblable mesure aurait 

p rovoquée . C'était une question d'une extrême gravité, dont 

les suites pouvaient compromettre l 'avenir; il fallait user de 

ménagements dans l 'exécution d'un tel projet ou courir le ris­

que de perdre la partie; une mesure devait en amener une au­

tre, et préparer ainsi graduellement l'opinion publique à ac­

cepter ce qui devait être le résultat final des préoccupations du 

ministre. Aussi , dès 1879, M. Ferry présentait deux projets 

de loi, l 'un touchant la réorganisation du conseil supérieur de 

l ' instruction publique et des conseils académiques, d'où il éli­

minait t ou t élément ecclésiastique; le second restituait à l ' E ­

tat le monopole de la collation des grades universitaires, obli-
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geait les élèves des établissements d'enseignement libre à pren­

dre leurs inscriptions dans les facultés de l 'Etat, et excluait de 

renseignement les membres des congrégations religieuses non 

reconnues par la loi. Cette mesure ministérielle'fut votée par 

les Chambres à l'exception de la dernière clause, l'article 7 du 

projet, qui fut repoussé par le Sénat. Ferry y suppléa par les 

décrets du 29 mars 1880. qui prescrivaient la dissolution des 

congrégations non autorisées. Il présentait en même temps 

de nouveaux projets de loi établissant l'obligation et la gratuité 

tie l'instruction publique, dont la dernière phase a été la laïcité 

absolue. De sorte que, pratiquement, on peut dire que le sys­

tème scolaire actuel en France existe depuis vingt ans, ce qui 

est un espace de temps suffisant pour en faire voir les résultats. 

Chacun sait que l'école neutre ou laïque est une école dont le 

caractère spécial est l'absence de tout enseignement religieux. 

C'est plus qu'une question locale; car si cette innovation est 

bonne, si elle constitue un véritable progrès dans la marche as­

cendante de l'humanité, elle doit devenir commune à tous les 

peuples; si elle donne trop de prise à la critique, il est évident 

qu'il faudra s'en garder: c'est ainsi que les hommes doivent 

profiter des leçons de l'histoire. 

Nous pouvons donc maintenant nous demander si cette réor­

ganisation tant vantée du système scolaire en France a tenu 

ses promesses ; si la génération d'hommes formée d'après les 

principes sur lesquels les lois nouvelles sont basées est meilleure, 

plus morale, plus honnête, plus religieuse que celles qui l'ont 

précédée; si la France aujourd'hui est plus forte, plus respectée 

qu'autrefois, en un mot si son influence est toujours prépondé­

rante en Europe. Dans l'affirmative, nous devrons reconnaître 

que les craintes et les préventions qu'on éprouvait au sujet de 

l'application de ces lois scolaires n'étaient point fondées, puis­

que c'est aux fruits que l'arbre est connu, et qu'un bon arbre 

n'en peut produire de mauvais; dans le cas contraire, il faudra 

convenir que ce qui a été le sentiment unanime de l'antiquité 

et ce qui est encore celui de presque tous les peuples modernes, 
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que sans la religion pour base il ne peut y avoir d'éducation 

dans le sens propre du mot, est toujours vrai et doit être main­

tenu, si Ton a souci des intérêts de son pays. 

Dés 1890, c'est-à-dire huit ans après la mise à exécution des 

mesures ministérielles, des propos comme celui-ci, dit-on, 

étaient fréquents: "Quel le jeunesse a v o n s - n o u s ? — L e s en­

fants sont maintenant insupportables— les enfants n'obéissent 

plus — on ne peut plus les tenir — ils n'écoutent rien — ils ne 

craignent personne — ils méprisent tout. — Ou'allons-nous 

devenir avec la nouvelle génération ? " 

Ces propos étaient-ils fondés? Devait-on en rejeter la res­

ponsabilité sur le nouveau régime scolaire? 

Voilà la matière qu'il faut examiner, l'étude qu'il importe 

de faire pour connaître la vérité sur un sujet aussi important; 

et la meilleure méthode à employer pour obtenir ce résultat est 

l'observation pure et simple des faits, la méthode expérimentale, 

si juste dans ses conclusions et autrement convaincante que la 

phraséologie verbeuse des idéologues- Nous n'aurions proba­

blement jamais pensé à publier ce travail, si, depuis quelques 

années, on n'essayait, par divers moyens, de gagner notre admi­

ration envers des hommes et des choses pour le moins contes­

tables, d'éveiller notre sympathie pour des idées que nos pères 

auraient certainement repoussées avec toute l'énergie de leur 

came, de détourner notre attention de la diffusion au milieu de 

nous de principes qui ne causent que des ruines intellectuelles 

et morales dans les pays où ils s'implantent. Cet examen est 

surtout nécessaire à une époque comme la nôtre, époque de cu­

riosité malsaine, de cabotinage, où les esprits acceptent avec 

une singulière inconscience des opinions et des doctrines dont 

la moindre analyse fait voir toute la folie ou la malfaisance. 

Inutile d'ajouter que les commentaires et les aveux que nous 

citerons dans cette étude, ne seront autres que les commentaires 

et les aveux mêmes d'écrivains ou de publicistes français de 

diverses croyances, mais surtout d'adversaires de la foi chrétien­

ne. Ces témoignages, malheureusement, ne sont pas de na-
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turc à nous convaincre que le nouveau régime scolaire a été un 

bienfait pour la France: ce n'est pas l'histoire de ces vingt der­

nières années que la postérité se plaira à louer et à relire. L e 

lecteur, d'ailleurs, jugera par lui-même de la valeur des faits 

que nous allons reproduire. 

§ 

Commençons par une citation assez anodine, comparée à 

celles (pii suivront, et qui s'applique également à d'autres pays 

cpie la France. 

" Nous assistons, disait M. Jules Simon en 1:890, nous assis-

tous à un mouvement des esprits bien malheureux. J 'a i visité 

ci j 'ai vu de près les ouvriers de France, d'Italie, de Suisse, 

d'Allemagne, de Belgique, et j 'a i partout constaté avec tristes­

se qu'il n'y avait plus de patriotisme. On abandonne les idées 

généreuses; on veut jouir avant tout: " Gagner beaucoup d'ar­

gent et jouir." On ne généralise plus. " L e patron est là pour 

nous empêcher de gagner plus d'argent, dit-on, donc guerre au 

patron." lit c'est partout la même chose." 

Mais tenons-nous-en à la question des écoles laïques et aux 

résultats qu'une expérience d'une vingtaine d'années peut main­

tenant nous fournir. Laissons parler les statistiques. Il n'y a 

n'en comme les chiffres pour donner la vraie solution des cho­

ses. 

Vers l'époque où M. Jules Simon prononçait les paroles que 

nous venons de citer, plusieurs conseils généraux, rapporte un 

journal français du temps, dans une récente réunion, émirent 

des vœux en faveur de l'enseignement religieux dans les écoles, 

en faisant remarquer que l'enseignement laïque était lié d'une 

façon étroite aux progrès croissants de la criminalité. 

" Que la démoralisation soit le résultat direct, le produit avé­

ré des lois de laïcisation forgées par la passion sectaire, dit un 

de nos confrères, c'est ce que le bon sens le plus élémentaire pro­

clamera en présence de chiffres concluants dont on ne saurait 

trop se servir. 
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" Les chiffres, en effet, ils sont là, plus catégoriques que 

tout le reste. En voici un exemple qui fera rélléchir tous les 

esprits positifs, par-dessus tout accessibles aux arguments de 

faits. 

"Su ivons , d abord, l'effrayante progression des affaires cri­

minelles depuis vingt ans: 

".Années 1 8 7 1 - 7 5 , moyenne annuelle, 1 5 5 . 5 4 5 : années 1876-

80, moyenne 167 ,229 ; années 1881-85 , moyenne 180,806: an­

née 1886, 1 8 0 , 7 2 0 : année 1887, 1 9 1 , 1 0 8 . 

" E t les comptes généraux annuels ne sont pas encore pu­

bliés pour les années postérieures! Ce silence est-il de bon au­

gure? L'administration de la justice criminelle ne le saurait 

prétendre ! L'administration ne pourra soutenir plus heureuse­

ment que la progression de la criminalité n'est pas en rapport 

direct avec les bienfaits de l'éducation laïque, avec les doux 

mystères de la morale civique, de la morale à rebours. 

" Depuis quelques années, les criminels précoces augmentent 

dans des proportions stupéfiantes. De 1886 à 1888, c'est-à-dire 

cinq à six ans à peine écoulés depuis la loi des écoles sans Dieu, 

le nombre des criminels âgés de moins de vingt ans a passé de 

23,000 à 29,000. 

" Dans ces dernières années, le nombre des assassinats a aug­

menté presque d'un quart ; nous y trouvons des détails de féro­

cité à faire frémir. Aurait-on déjà perdu le souvenir de ces 

jeunes scélérats de dix-huit ans qui tuent pour quelques francs, 

et courent chercher des distractions au théâtre, une couple 

d'heures après avoir " fait le coup? " 

" Dans la seule année 1888, le nombre des divorces ou des 

séparations de corps atteint près de 8,000, chiffre qui atteste 

tout au moins une profonde indépendance vis-à-vis la loi sacrée 

de l'indissolubilité des mariages. 

" De 1 8 7 9 à 1889, le nombre des récidivistes s'est élevé de 

62,000 à 85,000. 

" En 1879 , on avait comme chiffre moyen de dépense d'al­

cool un litre et demi par habitant. Aujourd'hui qu'on atteint 

quatre litres, il y a moins de condamnations pour ivresse. 
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" Est-ce que les citoyens supporteraient mieux l'eau-de-vie 

aujourd'hui qu'ils ne la supportaient hier, ou bien le gouver­

nement aurait-il trouvé le secret de prévenir tous les effets per­

nicieux d'un liquide sujet à tant de falsifications? Ce n'est guère 

probable et, d'ailleurs, voici que M. le garde des sceaux lui-mê­

me fournit une autre explication qui approche sensiblement de 

la vérité: " Il est à craindre, avance-t-il timidement, que la di-

" minution des contraventions du chef d'ivresse ne soit qu'appa-

" rente et qu'il ne faille plutôt l'attribuer " à la' diminution du 

" nombre des poursuites." 

" Finissons par une autre statistique, tout à fait édifiante 

celle-là, et qui en dit long sur le désordre des mœurs dans l'en­

fance et dans la jeunesse parisienne: " Il a été arrêté à Paris, 

" de 1SS1 à i<Syi, 40,040 mineurs au-dessous de seize ans, pour 

" faits de mendicité, et 1 3 , 7 3 2 mineurs pour faits de prostitu-

" tion." 

" L'augmentation de la criminalité, la corruption croissante 

de l'enfance sont attestées par tous les renseignements quelque 

peu épars que l'administration de la justice criminelle n'a évi­

demment, on le sent du reste, aucun intérêt à réunir. Tels sont 

les résultats de l'enseignement sectaire qui pèse sur la jeunesse. 

On juge l'arbre à ses fruits." 

" Depuis que la foi n'est plus la sauvegarde des mœurs, écrit 

M. Arthur Loth, on constate partout que la démoralisation de 

l'enfance va croissant. A Paris, la corruption de la classe ou­

vrière sortie de l'école communale est épouvantable. Des 

turpitudes inconnues il y a dix ans y sont devenues habituelles. 

Les mœurs de Sodome reviennent par la jeunesse. L a statisti­

que criminelle témoigne des progrès du vice- E n deux ou trois 

ans, le nombre des condamnés au-dessous de 16 ans a triplé. L e 

mal est profond. On ne peut plus ne pas le voir. L' irrél igion 

devait amener cette corruption." 

L a vérité est que la science peut bien éclairer les intelligen­

ces, mais la religion seule moralise. " L'affinement des es­

prits n'est pas leur assagissement ", disait Montaigne. 
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E n 1890, M. Guillot, j uge d ' ins t ruct ion et r appor t eu r du co­

mi té de défense des enfants t radui t s en just ice, déclarai t dans 

un livre t r i s t ement instructif, que le n o m b r e des jeunes criminels 

avai t quad rup lé depuis v ingt a n s ; de cinq mille environ, il s'est 

élevé à p lus de vingt mil le ; puis il a jou te : " 11 ne peut échapper 

à aucun h o m m e sincère, quelles que soient ses opin ions , (pie 

ce t te effrayante augmen ta t i on de la criminali té chez les jeu­

nes gens a coïncidé avec les changemen t s appor tés dans l'or­

ganisa t ion de r e n s e i g n e m e n t publ ic : ce doit ê t re , p o u r la 

conscience de ceux qui ont cru t rouver le p rogrès dans cette 

voie nouvelle, un lourd souci que de voir la généra t ion se dis­

t inguer pa r sa perversi té brutale . 

" Les v ieux tu teurs de l'enfance n 'on t pas été i m p u n é m e n t 

renversés ; il n 'y a plus d 'équil ibre ent re les impulsions instinc­

tives et les forces de résis tance qui sont le résultat de l 'éduca­

t ion et du milieu ; la morale pra t ique ne peut , sauf chez cer ta ines 

na tu res except ionnel les , " subsister que par le d o g m e " : le jour 

où elle devient une abst ract ion d 'ordre pu remen t humain , elle 

peu t ê t re d iscutée et varie suivant le sent iment , l ' in térêt et les 

appét i t s de chacun . " 

L ' i n s t r u m e n t d 'éducat ion — qu 'on nous passe le m o t — dont 

dispose le m a î t r e chrétien, est la morale évangél ique , telle que 

l 'Egl ise l ' enseigne, une mora le à principes ne t s et qui s ' impose. 

L e s p récep tes qu'elle cont ient ne flottent pas et ne var ien t pas 

au g r é des espri ts . Elle n 'est pas, d ' au t re par t , un édifice sans 

solidité, pa rce qu'il serait sans fondement , une é lucubra t ion 

ph i losophique que la raison de chacun a le droi t de t ra i te r com­

m e elle l ' en tend. Elle se présente r evê tue d 'une au to r i t é iné­

luctable, celle de D i e u ; elle est appuyée d 'une inévitable sanc­

t ion, la r é c o m p e n s e ou le chât iment dans la vie de l 'é terni té . 

L e maî t re ense igne à son élève le devoir au nom de Dieu ; au 

n o m de Dieu , il reprend, il relève, il encourage . A u x heures 

où l 'enfant cesse d 'être sous sa surveillance directe, il ne. reste 

pas sans surveil lant , l 'enfant se croit et se sait sous le r eg a rd 

de l 'invisible T é m o i n à qui rien n ' échappe . Enfin l 'élève de la 
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maison chrétienne, dans sa lutte contre le mal et dans ses efforts 

vers le bien, a l'assistance si puissante des pratiques de la reli­

gion. 

Les tenants dit laïcisme doivent en prendre leur parti. Ils 

peuvent, avec les millions du budget, bâtir des palais scolaires; 

ils peuvent installer des maîtres dont la science ne craigne pas 

la comparaison ; mais y donner une éducation qui vaille celle 

que reçoivent les élèves des collèges chrétiens, ils ne le peuvent 

pas. 

" La vérité, écrit dans la " Tribune des Instituteurs et des 
Institutrices ". journal officiel de la pédagogie ( 1 ) , un des chefs 
les plus autorisés du système actuel d'enseignement, la vérité 
est qu'on cherche encore la méthode de l'enseignement moral 
à l'école primaire. Nos leçons didactiques ont eu le plus 
piètre résultat. Malgré le zèle des maîtres, leur action per­
sonnelle incessante, sur laquelle il semblait que l'on dût plus 
compter que sur les leçons de forme, n'a pu s'exercer d'une fa­
çon beaucoup plus efficace, parce que la discipline, par le temps 
cpii court, s'en va à vau-l'eau. E t pourquoi l'autorité de l'insti­
tuteur diininue-t-elle de jour en jour? Parce que, de notre temps, 
on a fait de l'enfant un petit dieu qu'il faut choyer sans cesse et 
éviter de contrarier. 

" Depuis plusieurs années, sous prétexte de respecter chez 
l'élève la dignité du futur citoyen et de développer en lui le 
sentiment intime et délicat de la responsabilité morale, on a in­
troduit dans les écoles des théories énervantes et d'un effet dé­
plorable. Elles produisent peu de citoyens et beaucoup de 
ratés. 

" Les lois scolaires de ces dernières années, en séparant l ' E ­
glise de l'école, ont porté, il faut le reconnaître, un rude coup à 
l'influence du clergé sur les enfants. Eh bien! au risque de pas­
ser pour un rétrograde auprès de ceux qui ne me connaissent 
pas, je crois qu'il faudrait regretter l'ancien état de choses, si 

(1) No du 1er février 1888. 
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l 'on ne t rouvai t pas le moyen de donner rée l lement l 'ensei­

g n e m e n t mora l dénué de tout ca rac tè re confess ionnel . 

" L a mora l e rel igieuse est, après tout , cel le du Chr is t , une 

mora le qui en vaut bien une autre. Si nous ne réuss issons pas 

à la remplacer par quelque autre chose d'efl icace. il y aurait 

a lors vra iment lieu de la regre t te r . 

" R e d o u t o n s d'élever des géné ra t ions d'enfants chez qui le 

sen t iment du devoir sera affaibli et n e pour ra que s'affaiblir de 

plus en plus. L e s conséquences en seraient désast reuses . 

S a n s éducat ion , pas de m œ u r s ; et sans mœurs , sans ver tus , pas 

de force vitale, pas de stabil i té politique, pas de prospér i té ni de 

g randeur na t iona le . " 

V o i l à des avis dont l 'autor i té est celle que donne l 'évidence 

m ê m e des faits. Ont- i ls servi à ouvrir les y e u x de c e u x qui pou­

vaient dé tou rne r les m a u x dont le nouveau rég ime scola i re me­

naça i t la j eunes se f rançaise? N o n ! puisque les s ta t i s t iques de 

la dernière pér iode décennale du siècle démont ren t que la si­

tuat ion, au lieu de s 'améliorer, est devenue de plus en plus som­

bre et découragean te . 

" L e niveau de la moral i té baisse dans le peuple, dit la " R e ­

vue de l ' Ins t ruc t ion pr imai re ," septembre 1895. L e n o m b r e 

toujours c ro i ssan t des enfants criminels cons t i tue un péril so­

cial . Cependan t l 'école ne fait pas tout ce qu'elle doit pour le 

c o m b a t t r e . . . 

" Si l 'on veut conjurer le péril, il faut réagi r depuis l ' éco le 

normale j u s q u ' à la modeste classe enfantine, " cont re un mou­

vemen t qui m e n a c e d 'empor te r l 'édifice soc ia l . " 

D e son c ô t é , le " Pe t i t J o u r n a l " de Par i s , du 2 d é c e m b r e de 

la m ê m e année , c o m m e n t e de la manière suivante la p rogres ­

sion de la c r iminal i té en F r a n c e , qui co ïnc ide avec les p rog rè s 

de l 'éducation la ïque et obl iga to i re . I l s 'écr ie : 

" On avait beaucoup espéré de la loi sur l ' ense ignement obli­

g a t o i r e ; on la considérai t c o m m e devant a r rê te r les p rog rè s 

de la c r imina l i té de l ' enfance ; on ci tai t l ' exemp le de l ' A n g l e ­

ter re où depuis la loi de 1870, qui a é levé de 1 million à 5 mil-
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lions le nombre des enfants fréquentant les écoles, le nombre 

des jeunes condamnés est tombé de plus de 10,800 à 5,000. E n 

France le même phénomène ne s'est pas produit. Si la faute 

en est à l'absence d'éducation religieuse, à l'affaiblissement de 

la morale, c'est ce qui est en dehors de mon sujet d'étudier 

aujourd'hui: mais le fait est là dans toute sa brutalité, le mal 

n'a pas diminué en France . . . 

. . . " 1/école publique n'a pas pu à elle seule moraliser l'en­

fance, et les vices que font naître tous les mauvais instincts se 

développent d'une manière effrayante; la destruction de l 'es­

prit de famille, le jeu, l'alcool, font leur oeuvre, dépopulat ion 

d'abord, démoralisation ensuite. 

" Voilà donc détruits par le fait ou par la force des choses, 

ces beaux rêves et ces beaux projets des libres penseurs " de la 

démoralisation par la déchristianisation." 

L e remède pour " éteindre ce vaste foyer de décomposit ion 

nat ionale", serait d'abolir les écoles laïques; le fera-t-on avant 

que l'œuvre néfaste soit consommée? Peut-être, si la F ran ­

ce, par un de ces élans dont l'histoire nous offre plus d'un exem­

ple, redevenait elle-même en se débarrassant de l'influence cos­

mopolite et de celle encore plus déshonorante de la franc-ma­

çonnerie, qui l'étrcignent dans ses destinées. 

L e " Petit Journal " cite l 'Angleterre et la loi de 1870. Mais 

l 'Angleterre, qui est devenue un pays libre depuis la s ignature 

de la Grande Charte, avait, en 1898, 14,500 écoles libres, et seu­

lement 5,316 écoles publiques. L e gouvernement subventionne 

les deux systèmes d'écoles. 

On remarque que la criminalité diminue dans l'Ile britanni­

que à mesure que le nombre des écoles libres augmente , mal­

gré l 'accroissement de la population. Ainsi, la moyenne des 

condamnés, qui était de 2,800 avant 1864, est descendue g ra ­

duellement à 700, et huit prisons sont devenues inutiles faute 

de pensionnaires. Il faut dire que la neutralité en matière reli­

gieuse dans les écoles anglaises est une chose inconnue, et que 

la sève vivifiante du catholicisme pénètre toujours davan tage 
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la vie du peuple. Parcourez les villes et les villages de notre 

mère pairie, partout vous verrez se dresser auprès de l'église 

protestante le clocher catholique. 

" Tl faut aussi rendre à l'Angleterre cette justice, ajoute un 

écrivain contemporain, qu'elle lutte avec énergie; qu'elle veille 

sur les mœurs avec le même soin qu'elle met à protéger les 

droits; qu'elle a toujours maintenu la profonde différence qui 

existe entre liberté et licence, et toujours compris que licence 

c'est tyrannie." 

M. Bon/.on. avocat à la cour d'appel, a publié, il y a quel­

ques années, un livre intitulé: " Les Crimes et l 'Ecole." Cet 

auteur, d'après sou propre aveu, est tout le contraire de ce 

qu'on appelle là-bas un clérical. Voici cependant ce qu'il écrit: 

" Oui, la criminalité augmente sans cesse pour les enfants de 

sept à seize ans; elle passe en dix ans de 5.805 à 7 ,148 — soit 

une augmentation du quart, — tandis que chez les adultes elle 

n'est que de un neuvième." 

Il s'agit de la période de 1880-1892, celle qui coïncide ex­

actement avec l'intronisation de l'enseignement laïque. 

E n ce qui concerne les mineurs de seize à vingt et un ans, la 

progression des condamnations est également constante : 

E n 1 8 8 0 : hommes 2 1 , 7 5 7 ; femmes 3,435. 

E n 1 8 9 2 : hommes 32 ,300; femmes 3,690. 

Il est à remarquer que tous les sujets de cette catégorie ont 

passé par le nouveau régime scolaire. 

M. Bonzon conclut ainsi son étude : 

" Il faut reconnaître courageusement que l'école (laïque) n'a 

pas produit les résultats qu'on en attendait. Elle n'a pas aidé 

à la diminution de la criminalité enfantine. Elle ne l'a pas em­

pêchée de croître. " Elle a même contribué à la rendre plus 

grande." 

Aussi, avec sincérité et désespoir, il s 'écrie: 

" C'est pour aboutir à d'aussi navrants spectacles qu'un 

siècle s'est passé dans le combat et dans l'effort et que le mi­

rage d'une société idéale a fait renverser huit gouvernements." 
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L'échec avéré de leurs plans, le néant de leurs efforts ont 

plongé les fiers laïcisateurs dans un profond découragement, 

et M. Cuillot, le juge d'instruction éminent, nous dit que Al. 

Unisson, ex-directeur de l'enseignement primaire, en est épou­

vanté. 

Dans son émoi, il provoquait tout récemment une réunion 

de fonctionnaires et de professeurs de l'Université. Tous, à 

l'unanimité, sauf M. Steeg, ancien pasteur protestant et ancien 

député, exprimèrent l'avis qu'il fallait rétablir l'instruction re­

ligieuse. 

Disons, eu passant, que ce M. Steeg, ancien pasteur protes­

tant, est le même personnage qui a posé devant quelques-uns de 

nos naïfs compatriotes, en 1893, lors de son passage à Montréal 

pour l'exposition de Chicago. 

" La première et la plus inhumaine réforme du régime ré­

publicain, a été de supprimer le Christ des écoles, écrit M . Char-

les-A.-E. Brouard, dans ses " Impressions de route" , octobre, 

1898 

" Envisageons le fait sans parti pris, dit-il, en hommes éclai­

rés et impartiaux; la laïcisation a produit sur l'enfance un abo­

minable effet. 

" Les devoirs de l'enfant vis-à-vis de la famille sont négligés. 

De cette source découlent une foule de vices q,ui rendront un 

jour mon pays de plus en plus malheureux. 

" L a science, la civilisation, le progrès, deviennent, en s'éloi-

gnant de Celui qui en est la source, les instruments du mal." 

L e 12 décembre 1898, on guillotinait à Brest un fratricide 

âgé de 22 ans. — " Répétez partout, monsieur l'aumônier, dit-

il au moment de l'exécution, que si je meurs ainsi, c'est pour 

n'avoir pas été élevé chrétiennement." 

Les législateurs impics qui ont chassé le " Christ des écoles " 

sont plus que des despotes: ce sont des homicides, des tueurs 

d'âmes; ils créent le désespoir en détruisant les croyances où 

toute douleur puisait courage et consolation. 

Il est à remarquer que plus de la moitié des familles en Fran-
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ce confient leurs enfants aux établissements libres d'enseigne­
ment secondaire; que serait-ce donc si toute la jeunesse fran­
çaise fréquentait les écoles de l 'Etat? 

" Sur 100 enfants poursuivis à Paris, écrit M. Fouillée dans 
la " Revue des Deux Mondes " (/), on en trouve 2 à peine qui 
soient sortis d'une école religieuse, et sur too enfants détenus 
à la Petite-Roquette, l'école congrégationiste n'eu fournit que 
1 3 , l'école laïque 87." 

M. Elbert, libre penseur, ne peut s'empêcher, tant les faits sont 

indéniables, de faire l'aveu suivant dans la " Nouvelle Revue " 

du 1er août 1897, publication libre penseuse. " Il est une chose 

incontestable, c'est que depuis notre entrée dans l'ère nouvelle 

de spécial éclairage des esprits, la moyenne de la criminalité 

n'a fait qu'augmenter, et la perversité et l'égoïsme humain ont 

revêtu des formes dépassant les plus extravagantes hallucina­

tions. Lisez les faits divers des journaux, lisez les comptes ren­

dus des tribunaux, vous trouverez partout une ingéniosité dans 

le mal qui atteint des limites jusque-là considérées comme in­

vraisemblables Jamais nous n'avons assisté à pareil déchaîne­

ment d'appétits et jamais la lutte pour la vie n'a revêtu ce ca­

ractère de brutale férocité. E t c'est à mesure que cette moyen­

ne s'élève, que diminue la proportion des illettrés, de ce qu'on 

est convenu d'appeler la fange de l'ignorance." 

L e savoir, l'érudition, peuvent bien reculer les misères de 

l'ignorance, mais ils ne rendent l'homme ni vertueux ni moral ; 

ce sont là de ces choses qui puisent ailleurs leur principe d'ac­

tion. 

" Ce que les libres penseurs ne pardonnent pas à l 'Egl ise d'a­

voir fait dans le passé — dans un passé dont, ils arrangent d'ail­

leurs l'histoire au gré de leurs passions, — c'est précisément ce 

qu'ils font depuis plus de vingt ans: ils font servir à la propa­

gation d'une doctrine philosophique tous les moyens de l'action 

gouvernementale. Quiconque ne pense pas comme eux, ils 

(1) N u m é r o d u 15 janvier 1897. 

2 
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l ' excommunien t : ils le chassent fie la Répub l ique ; ils le dénon­

cent à l ' exécra t ion de tous les " républ ica ins ." Ainsi faisaient 

hier encore M. Br isson à Par is , M. L é o n B o u r g e o i s à Nior t . 

Kl, à la vérité. Al. Méline et ses ministres ne parlent pas tout 

à fait le même langage , mais que voulaient-i ls dire cependant , 

quand ils engagea ien t l'autre j o u r 11 . Mél ine " à repousser l 'en­

vahissement du c le rgé dans le domaine pol i t ique ," et M . B a r -

thoti à respecter " l e s lois i n t a n g i b l e s ? " 

" O n croit rêver quand on entend parler aujourd 'hui de " lois 

in tangibles " ! et nous insisterions, si l 'opinion n 'é tai t faite sur 

ce point. On sait assez que, s'il ne peut que lque part y avoi r 

de lois intangibles, d 'objets " t abou , " c'est dans une r épub l ique ; 

et, quand on les mettrai t sous l ' invocation d 'autres fét iches en­

core que. les ( î a m b e t t a et les Fe r ry , on n'y touchera pas pour le 

plaisir d'y toucher , niais on les modifiera quand les c i r cons t an ­

ces l ' ex igeront et que le temps en sera venu. I l n'est pas é lo i ­

g n é si, de tous cô tés et depuis déjà long temps , des plaintes s 'é­

lèvent sur les " résultats " de l ' école neutre ou laïque, et si ces 

plaintes, c g m m c tout porte à le croire , i ront sans cesse en s 'ag-

gravant . Non seulement l 'école neutre n 'a pas donné ce qu 'on 

en attendait , mais elle a donné le con t ra i re . " ( J ) 

Mais , dirn-l-on, pour les j e u n e s filles, on doit être plus cir­

c o n s p e c t ? Assurément , on ne forme pas les futures m è r e s 

t rançaises d'après les principes de la " mora le i ndépendan te? " 

Nus laïcisateurs ne semblent pas avoir de ces scrupules, si l 'on 

doit en j uge r par les deux exemples suivants, pris entre m i l l e : 

" J ' a s s i s ta i s r écemment à un e x a m e n de j e u n e s filles, r a c o n t e 

M. Ch . Raudan. " Mademoise l le , demanda sans penser à mal 

un des examinateurs , veuillez nous parler du " Ba jaze t " de R a ­

cine. — Bajazet , répondit l 'enfant d'un ton dél ibéré, est l 'his­

to i re d'un j eune prince, frère du sultan A m u r a t , qui avait ins­

piré une violente passion à la sul tane R o x a n e . Mais c o m m e il 

étai t de son cô té très s incèrement a t taché à la j eune Ata l ide , 

il résista aux obsessions, etc. , e t c . " 

( ! ) ]•'. Bnuit i luVo, Hevut! <d:i Deux Mcide*, 1er m a i ISOg. 
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" L ' e x a m i n a t e u r regardait la jeune fille c o m m e s'il eut igno­

ré lu i -même l 'histoire de Ba jaze t et c o m m e si cer ta ins mots , 

p rononcés par elle, l 'eussent é tonné , scandal isé . B i en tô t il ne 

l ' écouta p lus ; enfoncé dans son fauteuil, il parut s ' abandonner 

à une médi ta t ion chagr ine , et quand l 'enfant eut t e rminé son 

int répide analyse, il la c o n g é d i a en lui d i san t : C'est parfait, ma­

demoisel le , c 'est parfait. 

" Mais après la séance, il vint à moi, et, m 'enl ra îuant dans la 

rue, il se sou lagea de toutes les pensées et de toutes les colères 

qui l 'avaient s i lencieusement agi té . 

' ' C e s t i n sensé ! dit-il. Nous forçons ces j eunes filles à appren­

dre des choses dont le nom m ê m e est banni des familles hon­

nêtes . S i m a fille, à moi , se permettai t de raconter à ma table 

une his toire ana logue à celle que vient de me raconte r ce t t e pe­

t i te , j e la fouaillerais ! C o m m e n t le bon sens français a-t-il pu 

accep te r une pareille cont radic t ion ent re nos mœurs domest i ­

ques et nos m œ u r s scola i res? 

" A la maison , nous e x e r ç o n s sur nos entret iens le plus sé­

vère cont rô le , nous voudrions met t re sur nos lèvres le " charbon 

ardent " du prophète , pour qu'il n 'en sor t î t aucune parole 

suspecte , capab le de t roubler la pureté de ces jeunes âmes , et, 

à l ' école , nous leur faisons détailler et admirer les aventures 

de R o x a n e . 

" L ' e m b a r r a s et presque la honte que j e viens d 'éprouver en 

face de ce t t e pauvre enfant ont été c o m m e une révéla t ion de 

l 'absurdi té de nos p rogrammes . Ah ! qui aura assez de c o u r a g e 

et assez de bon sens pour les réformer, pour les p ropor t ionner 

a u x besoins , a u x ressources et aux faiblesses de la j e u n e fille? 

Q u i osera en exc lu re tou t ce qui ne peut pas développer sa rai­

son, discipl iner sa sensibil i té et son imagina t ion , a u g m e n t e r 

son apt i tude et son goût pour le soin des enfants et le gouverne ­

m e n t du m é n a g e ? " 

C e fonc t ionna i re parlait c o m m e un s a g e ! ajoute l 'auteur des 

" F ru i t s de l ' éco le sans D i e u , " qui cite ce fait. 

S o u s le t i t re " L e c t u r e s de vacances " , M . Maur i ce T a l m e y e r 
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publiait dernièrement dans le " Gaulois " un ar t ic le dont nous 

dé tachons ce <jui suit : 

" | c demandais, il y a quelques années, à la d i rec t r ice d 'une 

école normale d' insti tutrices, quels livres et quels j o u r n a u x elle 

pcnne i i a i t aux élèves, et elle me répondait d'un air de t r i o m p h e : 

" T o u t . . . 

" T o u t ? 

" T o u t . . . Nous donnons à nos jeunes filles une éduca t ion 

foncièrement républicaine, et elles peuvent tou t lire, tou t , ab­

solument tout. 

" J e lui ob jec ta i s alors, avec quelque é tonnemen t , qu'il se pu­

bliait des choses qui const i tuaient , tout de m ê m e , pou r des 

j eunes filles, m ê m e " foncièrement républ icaines ", des l ec tu res 

plutôt é t ranges , mais elle me répétai t encore du m ê m e ton sa­

tisfait et péremptoi re : 

" T o u t , absolument tout. 

" T o u t . . . mais c 'est que tou t . . . V o y o n s . . . V o u s ne voulez 

pourtant pas dire . . . 

" T o u t . . . absolument tout . 

" Un tout c o m m e celui-là était-il de na ture à att irer les famil­

les ? J e ne le crois pas." 

J e vous c ro i s , . . que vous ne le croyez pas. 

Il est clair qu 'avec la " m o r a l e i n d é p e n d a n t e " , on ar r ive­

ra a t rouver que la dist inction entre livres permis et l ivres 

défendus n'a pas de raison d 'être, et cet te d i rec t r ice d 'école nor ­

male, dont les déclarat ions ont le don de suffoquer un j o u r n a ­

liste boulcvardicr , nous semble êt re une personne des plus lo­

giques . 

Qu 'on remarque bien que les faits que nous venons de rap­

por ter ne sont pas des cas except ionnels , part icul iers à ce r t a ines 

locali tés. L e s mêmes causes produisent par tout les m ê m e s 

effets : le mal est généra l et a a t te int des p ropor t ions don t on 

n'aurait j amais soupçonné l ' énormi té il y a un quart de s ièc le . 

L a raison en est que " l 'enfant, clans les lycées et c o l l è g e s de 

l 'E ta t , est confié à des h o m m e s qui ne s 'occupent en rien de 
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former sa consc ience , d 'élever son cœur , de fortifier sou carac­

tè re et sa v o l o n t é . " 

" L a g rande niasse des élèves, dit M. Sigwal t , m e m b r e du 

consei l supér ieur de l ' Ins t ruct ion publique, ceux-là , quoi qu 'on 

en dise et abs t rac t ion faite de l ' influence éducatr ice de rense i ­

gnemen t que nous donnons, j e ne crains pas d ' exagé re r on affir­

man t que ce sont " des enfants mora lement abandonnés . " f 1 ) 

" L ' a n a r c h i e exis te dans le lycée, car c 'est bel et bien de 

l 'anarchie que de demander aux familles d 'envoyer leurs enfants 

au lycée pour les y faire élever et de les laisser manquer d'édu­

ca t ion . " ( 2 ) 

M . Clairin, consei l ler municipal de Paris et élu président de 

la commiss ion de l 'Ense ignement , in te r rogé à cet te mémo en 

quê te , déclare : 

" Un é lève en t re au lycée. S'il se conduit en enfant tran­

quil le et de b o n n e conduite, s'il fait ses devoirs à peu près, pas 

t rop mal, mais aussi pas t rop bien, il va user ses habits sur les 

b a n c s du lycée sans que personne lui dise quoi que ce soit. E n ­

t ré en hui t ième, . i l roulera ainsi jusqu 'à la rhétor ique et la phi­

losophie, où il arrivera tant bien que mal, pour ainsi dire fatale­

ment , sans que personne se soit j amais enquis de ses g o û t s et 

de ses ap t i tudes . . . 

" Ni les uns ni les autres (professeurs, proviseurs, répé t i teurs ) 

ne sont ap tes à étudier les enfants qu'ils surveillent, à devenir 

leur ami et leur confident, à analyser leur carac tère , à encoura ­

g e r leurs b o n n e s inclinations, à pétrir leur âme, à en faire des 

h o m m e s et des ci toyens. Pour tan t n 'es t -ce pas là ce que de­

mande le père de famille quand il confie son enfant à des éduca­

teurs ? 

" Aujourd 'hu i , nous le répétons , l 'enfant est seul dans ce t t e 

fou le : le t e m p s marche , les années s ' écoulent sans que per­

sonne e x e r c e aucune act ion salutaire sur lui ( 3 ) . " 

( ] ) ï , a Crise universitaire d'après l'enquête <le la Chambre des députés 
(1899). Enquête, t. I I . 

(2) EnquCle, t. I I . 

(3) M. Clairin, Enquête, t. H. 
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M. Dotimic. que plusieurs d 'ent re nous ont connu lors de son 

pa s sade au pavs au pr in temps de 1 8 9 8 . écr iva i t dans la " R e v u e 

des D e u x M o n d e s " du 1 5 août 1 8 8 9 : 

" l ' n e éducat ion suppose un pr incipe d ' éduca t ion , et vaut 

ce que vaut ce principe. P o u r a g i r fortement sur la v o l o n t é de 

l'enfant et pour le discipl iner , il faut un ensemb le de no t ions 

bien arrê tées dont la force v i end ra tout à la fois de leur c o h é ­

sion cl de leur netteté. Jl faut une doc t r ine . . . 

" S u r toutes les quest ions essentiel les, le professeur est obl i ­

g é de s 'abstenir. S u r celles-là m ê m e s qui in téressent la v i e de 

la conscience , il est tenu de n ' a v o i r pas d 'op in ion et de la isser 

c ro i re qu'il ne pense rien. Il n 'est ni pour ni con t r e . " 

C 'es t -à-dire que ce qui ca rac té r i se les éco les de l ' E t a t est 

l ' absence de toute doc t r ine ; c 'est la neutra l i té a b s o l u e ; il ne 

faut donc pas s 'é tonner si on y é l ève les enfants dans la pra t i ­

que de l 'a théisme. 

K.nlin, M. Delafosse , publiant dans le " G a u l o i s " une é tude 

sur " Hoche " , de D é r o u l è d e , j o u é dans l ' au tomne de 1 8 9 8 à 

la P o r t e Sa in t -Mar t i n , et dans laquelle il félicite cha leu reuse ­

ment l 'auteur de " s 'être c ro isé contre l ' av i l i s sement de l ' â m e 

française " , s ' é c r i e : " .11 n 'y a rien dans no t re en se ignemen t , ni 

dans not re l i t térature , ni dans nos mœurs , pub l iques et p r i v é e s , 

ni dans les spec tac les que la po l i t ique étale, rien qui é l ève dans 

l ' âme de la j eunesse française un autel à l ' idéal et lui nou r r i s s e 

une foi. ' ' 

T o u t commen ta i r e sur les p a g e s qui p r écèden t serait supe r ­

flu, et j e laisse à mes compa t r io t e s qui veu len t s incè remen t le 

bien de leur p a y s , à tous les pères de famille s o u c i e u x de l ' a v e ­

nir mora l de leurs enfants, à t i rer les conc lus ions qui d é c o u l e n t 

de ces s tat is t iques et de tous ces a v e u x , fruits d 'une cour te m a i s 

a m è r e expér i ence . 

O n peut faire su iv re à " la banque rou te de la sc ience et 

cela sans crainte d 'ê tre dément i pa r les faits, la b a n q u e r o u t e 

c o m p l è t e du s y s t è m e si p rôné des écoles neut res . 
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" U n e éco le sans c royance et sans culte n'est pas c o n c e v a b l e , 

il est v r a i ; mais il faut, pou r l ' homme publ ic , que l 'essai n'en 

soi t pas m ê m e p o s s i b l e " , disait , en 1 8 4 4 . un ministre de l ' Ins ­

t ruct ion pub l ique en F r a n c e . 

E n effet, j a m a i s pareil le tentat ive n 'a été concevab le dans 

tou te l 'ant iqui té païenne. E l l e était m ê m e rega rdée a v e c hor­

r eu r par les c o r y p h é e s de l ' impiété de la lin du 18e siècle. C r o i ­

rait-on q u e Vo l t a i r e , Diderot , Rousseau , d ' A l c m b e r t , ép rou ­

va ien t parfois de ces momen t s , bien rares il est vrai, où la cons­

c ience leur ar rachai t des a v e u x les plus inat tendus, bien qu ' i l s 

missent à nu leur profonde hypocr is ie par suite du con t ras te 

q u e ces h o m m a g e s à la vé r i t é établissaient entre leur condui te 

et la pensée in t ime et vér i table de leur être . C'est ainsi que 

V o l t a i r e , dans son " Dic t ionna i re ph i losoph ique . " prie ins tam­

m e n t c h a q u e père de famille de " p r é p a r e r une pos té r i t é qui 

conna i sse l ' E v a n g i l e ! " 

" J e v o u s présen te un savan t " , lui dit un j o u r un de ses amis 

en lui pa r lan t de son enfant, " il a lu toutes v o s œuvres . ' ' 

— T a n t pis , répondi t f ranchement V o l t a i r e : v o u s eussiez 

m i e u x fait, et il en saurait davan t age , si, à la place, v o u s lui eus­

siez appr is son ca téch isme " , petit l ivre, dit Pierre L e r o u x , qui 

renferme " tou tes les sc iences ph i losophiques et toutes les solu­

t ions les p lus é l evées . " 

L ' h i s t o i r e de D ide ro t ense ignant le ca téch i sme à sa fille est 

t r op c o n n u e p o u r la ci ter ici. " Si j e sava is que lque c h o s e de 

m i e u x , dit-il au vis i teur qui l 'avait surpr is pendant qu ' i l don­

nai t à l 'enfant sa leçon de ca téchisme, si j e savais que lque chose 

de m i e u x p o u r faire de M a r i e une fille respec tueuse , une f e m m e 

d é v o u é e , u n e m è r e tendre et d igne , j e le l u i . e n s e i g n e r a i s : mais 

c o m m e j e ne connais rien au monde que le ca téch i sme qui con­

t ienne tou t cela , c'est le ca téch i sme que j e lui e n s e i g n e ; puis-

se-t-elle, p o u r son bonheur et pour le nôtre , croire , a i m e r et 

p ra t ique r tou t ce qu'il r enfe rme ! " 

O n peu t afficher l ' impié té devant le publ ic , p r êche r l ' i r rél i­

g i o n l o r s q u e ce la va à l ' adresse de g e n s qui nous sont indiffé-
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rents: mais du moment qu'il s'agit des siens, on pense et on 

agit autrement. 

l 'ne mère de famille, qui avait élevé son fils à la manière de 

1' " Kmile " de Rousseau, ayant raison de déplorer la sottise 

qu'elle avait commise, s'en plaignit un jour amèrement au cé­

lèbre philosophe. 

— Kh ! Madame, qui vous obligeait de suivre ma méthode? 

En publiant mon livre, j 'avais pu espérer qu'on le lirait, mais 

je ne m'étais pas imaginé qu'il dût y avoir en France quel­

qu'un assez peu réfléchi pour le suivre." 

Ce sont pourtant les aberrations de ce livre qu'on suit au­

jourd'hui ; il n'y a donc rien d'étonnant à ce que tant d'autres 

mères de famille déplorent les conséquences de l'enseigne­

ment sans Dieu. 

Jean-Jacques lui-même ayant été chargé de l'éducation du 

jeune d'Kpinay, avait formé un élève dont la perversité pré­

coce fait songer aux jeunes assassins de nos jours, " la multipli­

cité desquels est un phénomène moral des plus tristement 

inquiétants."' A 15 ans, on fut obligé de le renfermer, parce 

qu'il avait tenté d'assassiner son père. Nous avons déjà dit 

que les mêmes causes produisent toujours les mêmes effets: 

les faits le prouvent. " .11 faut, disait M. Guizot, pour que l'ins­

truction primaire soit vraiment bonne et socialement utile, 

qu'elle soit profondément religieuse." 

Kh bien! ce que l'antiquité païenne n'a jamais connu, ce 

qu'aucun homme public en France n'a jamais cru concevable, 

les grands et clairvoyants patriotes de la troisième Répu­

blique, qui doivent à dix-neuf siècles de christianisme tout ce 

qu'il y a de vraiment bienfaisant, de noble et de glorieux dans 

l'histoire de leur pays, l'ont accompli en dépouillant l'école de 

son caractère religieux, en ne faisant pas intervenir dans l'oeu­

vre de l'éducation de l'enfance la religion de Jésus-Christ.\ qui 

peut seule combattre efficacement les mauvais instincts de notre 

nature et développer les nobles sentiments de l'âme. 

Bien naïf celui qui croirait que l'établissement des écoles de 
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l 'E t a t en F r a n c e peut être a t t r ibué à une sincère inspirat ion 

pa t r io t ique , et que l 'on y voulait le bien réel des citoyens. L 'es ­

pr i t qui an ime ces laïciseurs est le même par tou t : les p rocédés 

a p p a r e m m e n t honnê tes qu'ils emploient ne servent qu 'à voiler 

la mauvaise foi qui en compose le fond. Les lois scolaires ac­

tuelles n 'ont pas d 'au t re but, sous le couvert de la neutral i té , que 

de ru iner la foi et de déchrist ianiser la F rance ( ' ) . 

Mais , disent M. F e r r y et ses successeurs : " N o u s ne s o m m e s 

point des apô t r e s d ' in tolérance dans no t re p a y s ; nous ne prê ­

chons point l 'hosti l i té re l ig ieuse; nous ne voulons que la neu­

t ra l i té dans les écoles." 

D ' a b o r d " nos législateurs ne font point la guerre a u x pr in­

cipes ; leur c o u t u m e est de chercher un biais et d ' in t roduire dans 

leurs lois telle ou telle disposit ion qui rend absolument illu­

soire l 'usage des libertés qu'i ls concèdent ( 2 ) . " Ils n 'ont point , 

disent-ils, p r ê c h é l 'hostilité. Mais " c e t t e hostili té, elle est née 

de la neut ra l i té m ê m e : les faits se dressent pour prouver avec 

évidence que celle-ci découle de celle-là. Un h o m m e neu t r e 

est d 'ai l leurs un p h é n o m è n e introuvable. 11 faut aimer ou haïr , 

et l 'enfant a compr is vite, et d ' instinct, que l'indifférence en 

ma t i è re rel igieuse est la haine de la religion. O n aurait bien du 

mal à démon t r e r , du reste, que l 'hostilité n 'a jamais été p rêchée 

a u x enfants : les christs enlevés de leurs yeux dans les écoles, 

br isés parfois pa r des ins t i tu teurs impies, t r anspor tés i gnomi ­

n ieusement dans des t ombereaux par le préfet de la Seine, I l é -

rold, jetés à la voir ie par cer tains mai res : les en te r rements ci­

vils donnés en spectacle par les tu teurs de l 'enfance, la part ici­

pa t ion aux funérailles impies imposée m ê m e à ces pet i ts ê t res 

sans défense, les discours, les livres et les exemples , exemples 

(1) " Ils veulent faire disparaître la roligion catholique dans toute la France." 
Lettre pastorale de Mgr Isoard, 1899 : "Vous rappelez, aux plus oublieux, vous 
apprenez aux plus inattentifs comment, depuis vingt ans . se sont succédé 
dans un enchaînement très logique les lois et les mesures administratives 
édictées en vue de ruiner de fond on comble, parmi nous, la foi chr tienne." 
(Lettre d'adhésion du cardinal Perrauii il Mgr Isoanl, 30 décembre 1899.) 

(2) Valbert,—Hommes et choses du temps présent. 

http://ans.se
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abominables venus de haut, n 'onl- i l s pas p roc lamé aux enfants 

des écoles sans Dieu, que l ' école sans D i e u doit ê t re l ' éco le 

con t r e Dieu? 

" D'ailleurs, ce t te doctr ine que vous tenez pour un t emps 

sous la loi du secret , elle est dans l'air. O n la prat ique sans l 'a­

voue r : l 'enfant la devine. L a jeunesse élevée en dehors de t ou t e 

rel igion devait logiquement ê t re cont re elle. P o u r faire n ier 

Dieu à l'enfant, pour lui faire b lasphémer son n o m sacré , po in t 

n'était nécessaire de lui d i re : Dieu n 'exis te pas. Il suffisait 

d ' exc lure de ses idées celle de la connaissance de son c r é a ­

teur ( ' ) . " 

" Si l'enfant découvre une sor te d'hostil i té sourde en t re le 

représentant de la morale laïque et celui de la mora le re l ig ieuse , 

il pourra conc lure à l ' incerti tude de toute mora le , aussi b ien 

laïque que re l ig ieuse ; et ce n'est ni la g r a m m a i r e et l ' o r t hog ra ­

phe, ni l ' a r i thmét ique et le calcul , ni l 'histoire, ni la fameuse 

" géograph ie " , qui pourront l ' empêcher de mal faire. I l aura 

beau apprendre la règle de trois , les caps de la Hol l ande et les 

lacs de l 'Amér ique , l 'histoire du vase de So issons , l 'assassinat 

de J e a n sans Peur ou celui du duc de Guise, ses penchants n 'en 

seront pas modifiés ( 2 ) . " 

" L a prétendue neutral i té scolaire est une bêtise. I l n 'y a 

pas de neutral i té possible. D u momen t que l ' inst i tuteur n ' en­

se igne pas la rel igion, il ense igne par là m ê m e l ' incrédul i té " , 

dit M. Maret , rédacteur en chef du " Radica l " , journal paris ien. 

Qu ' i l y a l ong temps que le divin Maî t re a r ég lé cet te ques t ion 

de neu t ra l i t é : " Qui n'est pas pour moi est con t r e m o i " , a-t-il 

dit d ix-neuf cents ans passés. Tl y a des vér i tés qui s e m b l e n t 

ne pouvoir ê t re j amais comprises et sur lesquelles il faut reven i r 

sans cesse. 

Si encore le nouveau sys tème d ' instruct ion répondai t a u x b e ­

soins du pays, ne rompait point l 'équil ibre des choses , le mal 

(1) Bonnot,— Le* Fruit* de 1'F.colt sans Dieu. 

(2) I.ex .lunes Criminels, l'Ecole el la Presse, par M. Alfred Fouillée, " Revue 
dos Deux Mondes " du 15 janvier 1897. 
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serai t moindre , en ce sens du moins que nous n 'aur ions pas à 

d é p l o r e r le sor t de tant de j eunes déclassés qui ne saven t que 

faire de leur pe r sonne au sor t i r de l 'école. 

L e " Bu l l e t in officiel " de la P ré fec tu re de la Seine , du _'5 fé­

v r i e r dernier , publ ia i t un tableau des emplo i s vacan ts dans ses 

d i v e r s se rv ices et du n o m b r e des candidats inscrits pou r ces 

emplo i s . V o i c i quelques chiffres ins t ruct i fs : 

L e s asp i ran ts cantonniers se présentent au nombre de 29 ,880 , 

a lo r s qu 'on ne peu t leur offrir que 5 3 7 emplo is . 1,407 femmes , 

mun ie s de tous leurs d ip lômes , demandent des places d ' inst i tu­

t r ices ; on ne peut en caser que 1 5 0 : p o u r une d 'élue, c 'est 8 

ou 1 0 " non c lassées " qu 'on fait tomber dans la misère. O n a 

beso in de 3 répét i teurs , il s 'en présente 280 . 3 , 3 - 0 h o m m e s 

veulent" ê t re c o m m i s de l ' oc t ro i ; on leur p rome t 1 8 0 pos tes . 

2 , 4 0 0 dés i rera ient la place de commis au M o n t - d e - P i é t é : il y a 

7 p laces vacan t e s . Ces e x e m p l e s pourra ient être mul t ip l iés . 

V o i c i le résul ta t de l 'addition : emplois d i sponib les dans une an­

n é e : 1 , 5 5 7 ; candida ts , 7 4 , 2 1 2 . 

'" L ' e r r e u r , le c r ime de nos g o u v e r n a n t s , écr ivai t en 1 8 9 7 un 

des r édac teu r s du " F i g a r o " , a été de faire c ro i re à la foule que 

l ' ins t ruc t ion doit pousser les enfants du peup le à déser ter l 'a­

tel ier ou la fe rme, et à deven i r des fonct ionnaires ou des bour ­

g e o i s . 

" T o u t e s impl ic i t é c o m m e n ç a alors à être bannie de la v i e : 

t ou t e modes t i e abandonnée . L e s ar t isans renièrent leur m é ­

t ier et les l abou reu r s eurent hon te de la terre . T o u s les b ien­

faits de l ' i g n o r a n c e disparurent peu à peu. L e s enfants de ces 

g e n s qui é ta ient déjà ébranlés et dé tournés de leur na tu re se 

mi ren t à r o u g i r de leurs pères . Des farceurs et des n i g a u d s 

qui les r en fo rcè ren t dans cet te erreur p roc l amèren t qu'enfin 

l ' human i t é é tai t émanc ipée , et que, pou r la p remière fois, les 

fils du p e u p l e pouva ien t s ' é l ever vers de bri l lantes des t inées , 

g r â c e à l eur in te l l igence , — c o m m e s'ils en ava ien t j a m a i s é té 

e m p ê c h é s . ' 

" C e furent les c o m m e n c e m e n t s de la g r a n d e fabr ique des ra-
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tes. Des usines et des succursales s'élevèrent, sous le nom de ly­

cées, de facultés et d'écoles spéciales. Tous les cerveaux devaient 

y être pressés dans les mêmes moules, badigeonnés des mêmes 

vernis. Le public s'y rua, et les familles crédules s'imposèrent 

des sacrifices pour jeter à la fabrique des enfants qui auraient 

fait de bons et estimables manœuvres et ne purent même que 

rarement, et par des coups de chance, faire de mauvais méde­

cins, de fâcheux avocats, d'innombrables fonctionnaires et d'a­

bominables artistes. 

" Enfin, c'est notre propre temps qui trouva le couronnement 

de tout, l'effrayante conclusion, en décrétant l'instruction " obli­

gatoire." 

" L'instruction obligatoire, comme on aurait pu, pendant 

qu'on y était, décréter obligatoire l'intelligence, ou le chaud 

ou le froid, ou le bonheur, ou une couleur de cheveux. . . 

" . . . Le nombre des candidatures aux professions dites libé­

rales, devenues les pires des enfers, s'augmente en raison in­

verse du besoin que l'on a de ces professions; mais la propor­

tion des ratés s'accroît eu raison directe de la multiplication des 

candidats." 

Il ajoute que le nombre de pauvres hères condamnés à une 

existence misérable, et provenant des lycées, collèges et écoles 

spéciales, en nombre toujours croissant, était dans la propor­

tion de I O O pour T au minimum. 

1 ,e fait est qu'il n'y a pas de peste plus effroyable que l'ins­

truction inutile, mal appropriée aux besoins, aux capacités, aux 

fonctions sociales, une instruction répandue à tort et à travers. 

Les petits Français d'autrefois non seulement pouvaient se 

placer plus facilement, mais ils avaient cinq ou six ans d'avance 

sur ceux d'à présent. Un garçon de 16 ans qui avait " une po­

sition " n'était pas alors une curiosité. E t ce n'était ni sur le 

grec ni sur le latin que l'on gagnait du temps; c'était sur les 

" connaissances pratiques." 

Les " connaissances pratiques " ne sont pas toutes utiles à 

tout le monde. Celles dont personne ne peut se passer sont, 
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au contraire, en quantité assez limitée. On y bornait les an­

ciens écoliers. E e s autres " connaissances pratiques ", celles 

qui varient avec le métier qu'on doit embrasser, ne venaient 

qu 'à l'heure de ce que nous appelons la spécialisation. Une 

bonne part des cinq ou six ans se «rainait ainsi sur les matières 

de notre " enseignement moderne ". 

" Notre enseignement primaire, dit encore M. Fouillée, n'est 

ni assez général dans ses grands principes, ni assez pratique 

dans ses détai ls ; il se meut dans les intermédiaires, qui sont 

précisément les inutilités au point de vue moral d'un côté, tech­

nique de l 'autre." 

On possédait encore un autre art anciennement : celui de 

former des caractères autrement trempés que ceux d'aujour­

d'hui. On ne séparait pas alors l'instruction de l'éducation qui 

fait l 'homme; on 1' " élevait ", c'est-à-dire qu'on le faisait mon­

ter à ces hauteurs morales qui sont le développement des plus 

beaux côtés de notre nature. 

Quoi qu'il en soit, la sécularisation des écoles par l 'Etat passe 

pour " la plus précieuse conquête de la troisième République ' , 

d 'après la " Grande Encyclopédie ". Mais il est à remarquer, 

d'un côté, que la République actuelle n'a guère de conquêtes 

à mettre à son crédit, et, de l'autre, qu'on trouve imprimées 

pour la première fois, dans la " Grande Encyclopédie ," des 

choses plus qu'étonnantes. 

% >Jc * 

N o u s avons vu quelques-uns des résultats que la neutralité 

scolaire, " cette précieuse conquête ", a déjà produits parmi la 

jeunesse contemporaine du vieux pays de nos ancêtres; mais 

il en est encore d'autres que les laïciseurs n'avaient pas p révus ; 

il convient d'en dire ici un mot, puisqu'ils proviennent au moins 

indirectement de la neutralité dans l 'éducation. 

Un de ces résultats dont on parle beaucoup depuis quelques 

années, que les nations étrangères signalent dans leurs gazet­

tes et que les honnêtes França is (il y en a encore un grand nom-
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I,rc, ma ig re tout ) déplorent , c'est celui de la dépopu la t ion , qui 

fera bientôt de la F rance une puissance de d e u x i è m e o rd re , si 

elle ne l'est pas déjà . 

1-e rapport sur le m o u v e m e n t de la popu la t ion française (pie 

publ ie le " J o u r n a l officiel " de r8y8 , cons ta te que l a - t endance 

de la populat ion à d iminuer s 'accentue d 'un r ecensemen t à 

l 'autre. 

" Depuis que lques années, l 'opinion pub l ique s'est é m u e de 

l'état de s t agna t ion de la popula t ion française. P e n d a n t la der ­

nière pér iode décennale , en effet, de r88y à 1 8 9 8 , il s'est r e n c o n ­

tré quatre années où le n o m b r e des décès a dépassé celui des 

naissances, cl l ' excédent de c e u x - l à a var ié ent re 1 0 , 0 0 0 et 3 8 , -

000. D i dern iè re année où l'on ait cons ta té un e x c é d e n t de 

décès est 1 8 9 5 ; il était de 1 7 , 8 1 3 uni tés . . . 

" F.videmment , il faut: se g a r d e r de t i rer des conc lus ions de 

pet i tes f luctuat ions annue l l es ; il faut o b s e r v e r le m o u v e m e n t de 

la popula t ion sur de longues pér iodes . M a i s p o u r les d i x a n n é e s 

1 S 8 9 à 1898 , l ' excédent des naissances sur les décès ne s ' é l è v e 

au total qu 'à 2 8 1 , 4 0 3 ind iv idus ; annuel lement il est en m o y e n n e 

de 0 .74 par t ,000 habitants, tandis qu'il dépassa i t 2 p o u r mi l le 

par année m o y e n n e de la p récéden te pé r iode décenna le O879 
1 8 8 8 ) . " 

M . le doc teur Ber t i l lon , d i rec teur de la s ta t is t ique m u n i c i p a l e 

à Par is , et don t personne ne peut récuser la c o m p é t e n c e , fait à 

ce sujet des ré f lex ions bien s ign i f i ca t ives : 

D e résultat du recensement est navrant . J ' y vois a v e c une 

profonde douleur , mais a v e c év idence , la p r e u v e de la d i spa r i ­

tion prochaine de notre pays . 

" D ' A l l e m a g n e (pour ne par le r que d 'e l le) ava i t en 1 8 4 1 à 

peu près la m ê m e popula t ion que la F r a n c e (je par le d u ter r i ­

toire actuel des d e u x pays ) . Au jou rd ' hu i l ' A l l e m a g n e c o m p t e 

1 4 mil l ions d 'habi tants de plus que la F r a n c e . 

" D e p u i s cinq ans n o t a m m e n t l ' A l l e m a g n e a g a g n é 3 mi l l ions 

d 'habi tants , d e u x fois l 'A l sace -Dor ra ine , et vo i l à que le " J o u r ­

nal officiel " nous annonce que pendant ces m ê m e s c inq a n n é e s 
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(de 1 8 9 1 à 1 8 9 5 ) , notre popu la t ion a reçu l ' augmen ta t i on mi­

nuscu le de 1 7 5 , 0 2 7 habitants. 

" A u lendemain de la gue r r e , en 1 8 7 3 , le nombre îles j e u n e s 

g e n s pour le recru tement était presque le m ê m e en F r a n c e et 

en A l l e m a g n e , et la F r a n c e pouvai t e spé re r de r ep rendre 

dans le inonde son ancienne si tuat ion. A u j o u r d ' h u i le n o m b r e 

des conscr i t s a l l emands (450 ,000) est d 'environ un tiers plus fort-

que celui des F r a n ç a i s ( 3 0 0 , 0 0 0 ) , et c o m m e depuis sept ans 

dé jà le n o m b r e des naissances a l lemandes est double du n o m ­

bre des na issances françaises, il est: fatal que dans treize ans ou 

qu inze ans au plus tard, cont re un conscri t français il y aura 

d e u x conscr i t s a l l e m a n d s . . . 

" L a F r a n c e est perdue si on ne réveil le pas, par des m e s u r e s 

é n e r g i q u e s , son pa t r io t i sme endormi ou peu éclairé . Il faut 

a n n o n c e r à tous la g r a n d e u r du d a n g e r . " 

L a " R e v u e française de l ' é t ranger " ( 1 8 9 7 ) , cons ta te que 

l ' a u g m e n t a t i o n annuel le de la popula t ion russe a été de 1 .45 

p. c , dans ces d i x dernières années , celle de la popula t ion a l le­

m a n d e de 1 . 1 5 , cel le de la popula t ion aus t ro -hong ro i s e 0.96, 

cel le de la p o p u l a t i o n angla i se 0 . 3 5 et celle de la popula t ion ita­

l ienne 0 .45, le coefficient, en F r a n c e , n 'a été que de 0.08 ! 

A ce t a u x , dans cent ans , la Russ i e compte ra i t 2 2 8 mi l l ions 

d 'habi tants , l ' A l l e m a g n e 1 0 6 mill ions, l 'Au t r i che , 79 mi l l ions , 

l ' A n g l e t e r r e 6 5 mil l ions, l ' I ta l ie 44 mil l ions , et la F r a n c e 4 0 

mi l l ions seu lement . 

L a réali té est tel le que M . de F r e y c i n e t , minis t re de la g u e r ­

re, a dû déc la re r à la C h a m b r e des députés , en 1 8 9 9 , qu ' i l fal­

lait r enonce r à faire concur rence à l ' A l l e m a g n e pour les ef­

fectifs mil i ta ires . J u s q u e - l à , la F r a n c e ava i t sou tenu la lut te . 

A chaque a u g m e n t a t i o n de l ' a rmée a l l emande , elle r éponda i t 

pa r un acc ro i s semen t éga l de la sienne. P o u r l 'avenir , elle de­

v r a se r é s i g n e r à ne plus a t te indre la force n u m é r i q u e de ses 

vo i s ins . D e p u i s la dernière g u e r r e , l ' A l l e m a g n e a pris une tel le 

a v a n c e de p o p u l a t i o n sur la F r a n c e , qu' i l est devenu i m p o s s i b l e 

de lut ter a v e c el le . M . de F r e y c i n e t a dit t rès s a g e m e n t que 
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l'Allemagne avait une supériorité qu'on ne pouvait plus désor­

mais lui enlever; celle de la population. Cette supériorité-là 

fait celle de son armée. L e militarisme actuel, qui est d'ail­

leurs le recul de la vraie civilisation, constitue donc pour la 

France un des plus redoutables dangers, puisqu'on fin de comp­

te, le résultat final, dans cet ordre de choses, doit dépendre de 

l'accroissement de la population. C'est la déchéance sociale et 

militaire de la nation. 

Kn 1700, selon M. Levassent-, un éminent statisticien fran­

çais, la France, alors gouvernée par d'abominables tyrans, comp­

tait 38 pour cent dans la population des grandes puissances de 

l 'Europe; aujourd'hui, le chiffre est réduit à 1 3 pour cent. E t 

dire qu'on avait presque fini par nous persuader, nous, Cana­

diens, que la France n'existait que depuis 89. 

D'après une statistique toute récente, on compte en France 

2.000,000 de ménages n'ayant pas d'enfant, 2,500,000 en ayant 

un, 2,300,000 en ayant deux, 1,500,000 en ayant trois, 1,000,-

000 en ayant quatre, 550,000 en ayant cinq, 330,000 en ayant 

six, et 200,000 environ en ayant sept et au-dessus. 

En même temps que le nombre total des naissances diminue 

sans cesse, celui des naissances illégitimes suit une marche pro­

gressive, accusant, chaque année, une dépravation croissante 

des mœurs : il a doublé depuis quinze ans ! A. Paris, il est de 25 

pour cent. 

Inutile d'ajouter que les populations les plus infécondes sont 

celles des villes qui sont en même temps les moins religieuses. 

A Paris, par exemple, le chiffre des décès excède celui des nais­

sances, et si les campagnes n'étaient pas là pour combler les 

vides créés ailleurs, la France n'existerait plus dans un siècle. 

Que peut-on espérer lorsque l'on ne veut de l'existence que 

ses plaisirs sans ses devoirs! 

" Plusieurs correspondants m'écrivent, dît Jules Si ­
mon, que la grande cause du mal dont je me plains (la dépopu­
lation), c'est le luxe, i 

" Nous disons encore, par une sorte d'habitude, que la Fran-
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ce est t rès r iche, qu 'el le a de g randes é c o n o m i e s dans les bas 

de laine. Dans ma jeunesse , on passait p o u r un p r o d i g u e quand 

on dépensai t tout son revenu , il y avai t tant pour le nécessa i ­

re, tant p o u r ce qu 'on appela i t les menus plaisirs, qui étaient 

t rès menus en effet, et tant p o u r le bas de laine. E e crédi t , qui 

a été un g r a n d moyen de p r o g r è s pou r le travail et l ' industr ie , 

a causé des r a v a g e s dans l ' économie domes t ique . O n a com­

mencé pa r c o n s o m m e r le revenu tout en t i e r ; puis ou a v idé le 

bas de l a i n e ; puis on a emprun té , les uns pou r v ivre , les autres 

p o u r j o u i r ; au jourd 'hu i , les trois quar ts de la popula t ion vivent 

sur le r evenu de l 'année prochaine . E e l u x e est d e v e n u un 

besoin. E e s E t a t s et les part icul iers se tirent de là par un cer­

tain n o m b r e de krachs et de banqueroutes , qui éclatent de loin 

en loin et rétablissent une sorte d ' équ i l i b re . . . 

" Il n ' y a p lus de classes. T o u s les g e n s " d'un cer ta in mon­

de " veu len t faire f igure, quel que soit l 'état de leur c a i s s e . . . 

C e l a descend très bas dans l 'échelle s o c i a l e . . . 

" E t tou t ce monde , du haut en bas , ca lcule la per tu rba t ion 

qu 'amènera i ' ; dans son ex i s t ence la v e n u e d'un hérit ier . O n dit 

en b a s : A v e c quoi le n o u r r i r ? On dit en haut : .Avec quoi le do­

t e r ? H é l a s ! les ouvr ie rs des villes disent t rop s o u v e n t ; O ù le 

met t re ? " . . . 

Inut i le de t irer de tout ceci la conc lus ion q,ui s ' i m p o s e : elle 

est déjà dans l 'esprit du lecteur . 

" L e s p r o v i n c e s les plus prolif iques, dit M. l 'aul L c r o y - B e a u -

lieu, sont cel les qui ont c o n s e r v é le plus de fidélité a u x ancien­

nes c r o y a n c e s . Si les p récep tes r e l i g i eux étaient o b s e r v é s dans 

le m a r i a g e , la natali té f rançaise, au lieu d 'ê t re restreinte à 850 , -

0 0 0 ou 8 8 0 , 0 0 0 naissances pa r année, montera i t ce r ta inement 

à 1 ,200 ,000 au moins (*)." 

S a n s dou t e le r é g i m e des success ions , qui détruit l ' au tor i té 

pa ternel le , la répar t i t ion t rès défectueuse des impôts , qui sont 

d 'autant p lus é levés que les enfants son t p lus n o m b r e u x , peu-

(1) La Question de la Dépopulation H la Cimlimilion dêvweratî<(uv, " Revu© 
des Deux Mondes," 15 octobre 1897. 

3 
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vent ê t re regardées comme des causes de la dépopu la t ion ; mais 

la raison principale est celle qu 'en donne le célèbre économis te 

français: c'est la conclusion dernière à laquelle il faut tou jours 

revenir, en dépit du ja rgon scientifique des sociologues. O n a 

beau courir le inonde, il faut tou jours finir par ren t re r sous la 

lente. 

" Vovez-vous, disait, il y a quelques mois, un de nos plus cé­

lèbres contempora ins , il est une règle que j ' a i c o n s t a m m e n t vé­

rifiée et qui ne souffre pas d 'except ions . P a r t o u t où le Chr is­

t ianisme est vivace, les mœurs se re lèvent ; pa r tou t où il langui t , 

elles s'abaissent. C'est l 'arbre où fleurissent les ver tus h u m a i ­

nes, sans la pra t ique desquelles les sociétés sont c o n d a m n é e s à 

périr. J e vous prie, si vous me faites parler, de le p roc lamer 

expressément : on démoralise la F r a n c e en lui a r rachan t la foi; 

en la déchrist ianisant , on l'assassine. Il n 'y a point de sauve­

ga rde sociale hors des vérités du Déca logue ( 1 ) . 

Mais ce mal social de la dépopula t ion serait encore plus p ro ­

fond et plus lamentable, paraît-il. qu 'on serait po r t é à le croire 

lotit d 'abord. 

" Des confidences de divers genres nous apprennent , h é l a s ! 

dit un publiciste français jus tement alarmé de cet é tat de ch o ­

ses, que, au milieu des calculs égoïs tes qui t enden t de p lus en 

plus à restreindre les familles, l 'alcoolisme, avec son s t imulant 

inconscient, reste le principal agen t de rec ru tement de la p o p u ­

lation. Ce que la pré tendue raison refuse, l ' ivresse le fait. C 'est 

la classe ouvrière, en général , qui maintient , à la ville et à la 

c ampagne , la popula t ion dans un é ta t d 'équil ibre, à peu près 

égal, en t re la naissance et la mor t . Mais t rop souvent cet équ i ­

libre se réalise dans les plus mauvaises condit ions. La vie est 

viciée en même temps qu'elle est donnée . 

" Si la populat ion ne diminue pas encore, elle cont inue de 

dégénére r . D e tous côtés, on signale l ' influence pernic ieuse 

(1) P a u l Bourge t ,— La Semaine catholique, de Stez. ( L ' é m i n e n t éc r iva in , qu i a 
été i r r é l ig i eux , p a r l e donc avec c o n n a i s s a n c e d e cause . D ' a i l l e u r s t o u t e l ' h i s ­
t o i r e n o u s p rouve q u e la d i m i n u t i o n d e la foi, de la re l ig ion et d u p a t r i o t i s m e 
clioz u n peuple a t ou jou r s é té un s i g n e d ' a f f a ib l i s semen t e t d e mor t . ) 
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de l 'alcool sur la const i tu t ion et la santé des enfants. L ' a l c o o ­

l i sme a l imente et tue la race à la fois. 

" E n dehors de ce triste principe de fécondi té , si l'esprit ch ré ­

tien qui an ime heureusement encore un grand nombre de famil­

les venait à s'affaiblir, il n 'y aurait plus que des causes t rès 

p romptes de déché ance de la population, L e n o m b r e (.les 

mar iages n ' a u g m e n t e pas. L 'é ta t social con t r ibue à les rendre 

de plus en plus difficiles. L e s idées et les habitudes nouvel les 

du s iècle ne les favorisent pas. On compte à peine sept ma­

r iages , par an, pour mille habi tants . E t parmi ces mar iages , la 

moi t i é sont stéri les ou restreints au plus petit nombre d'en­

fants. 

" L e c r ime n'en est que plus grand de ces gouvernan ts et de 

ces légis la teurs qui, au milieu de tant de causes d 'affaiblissement 

nat ional , s ' acharnent à détruire l'esprit re l ig ieux , sans c ra in te 

de tar i r en m ê m e temps la principale source des mar iages pro­

lifiques. L e chris t ianisme est encore le plus grand soutien de la 

F r a n c e . C 'es t lui qui empêche la décomposi t ion sociale et ar­

rê te la d é c a d e n c e ; c'est lui qui fait les vertus et les familles. 

" I l n'y a pas de politique plus coupable et plus ant i -nat ionale 

que de le c o m b a t t r e et de le persécuter . E t quand on cons idè re 

que c 'est cel le de la t roisième Républ ique depuis vingt ans. on 

ne peut s ' é tonner de ce double résultat, cons t a t é par les s tat is­

t iques officielles: l ' accroissement de la cr iminal i té et la diminu­

t ion de la popula t ion ." 

* * * 

O n sait que la doctr ine de l ' indissolubilité du mar iage est 

formel lement p roc lamée dans l 'Evangi le , et l 'Eg l i s e en main te ­

nant ce p récep te en force sauvegardait ces principes de m o r a ­

l i té , de civi l isat ion, d 'honneur, qui font tou te la g râce et la di­

g n i t é des na t ions chrét iennes. 

I l semble é t r a n g e qu'on ait réussi à abol i r ce t t e loi en F r a n c e ; 

mais ce qui est incroyable , c 'est que ce soit quelqu 'un de souche 

é t r a n g è r e au pays, un individu d 'origine ju ive , paraît-il, qui soit 
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pa rvenu à impose r sa loi du d i v o r c e . . . à la F r a n c e , loi qui fut 

vo tée par la C h a m b r e des dépu tés en 1 8 8 2 , et par la C h a m b r e 

haute le 27 juin 1 8 8 4 . Ce fait serait i ncompréhens ib l e si nous 

ne savions pas qu 'aujourd 'hui , dans la patr ie de J e a n n e d ' A r c , 

juifs, f rancs-maçons et aut res mauva i s F r a n ç a i s sont t o u j o u r s 

surs de s 'entendre du moment qu'il s 'agit de t é m o i g n e r le m é ­

pris qu' i ls portent à la re l igion chrét ienne, d ' en lever une l iber té 

à l ' F g l i s e , de v ioler un de ses droi ts . " I ls n 'ont m ê m e p lus la 

pudeur de cacher dans l 'ombre des loges les tendances imp ie s " 

dont, ils font p r e u v e : la t émér i t é de leurs a g i s s e m e n t s se re­

tourne contre eux pour en démasque r la perfidie. 

( J u o i qu'il en soit, le projet de légis la t ion en. une m a t i è r e si 

g r o s s e de conséquences p o u r les m œ u r s étant p résen té pa r le 

dépu té Naquet , " l i b r e penseur dès l ' e n f a n c e " et r é v o l u t i o n -

l 'a ire notoire, aurait dû, pou r le moins, met t re les C h a m b r e s 

en très g r ande défiance. F n d 'autres temps , on se serai t senti 

le c œ u r mordu par l ' ind igna t ion ; mais les Iaïcisetirs de la t roi ­

s i ème Répub l ique n'ont point de ces suscept ibi l i tés t o u c h a n t 

1 honneur nat ional , et ils s 'occupent plus volont ie rs à d é c r é t e r 

des lois pour é te indre dans la conscience publ ique , sans pa ra î t r e 

y met t re aucune tyrannie , c o m m e on a fait p o u r les enfants dans 

les écoles , le reste d' influence (pie le Chr i s t i an i sme p o u v a i t en­

core y exe rce r , que «le s o n g e r a u x m o y e n s de p r o t é g e r les b o n ­

nes mœurs . 

I / app l i ca t i on de la loi N a q u e t , dit un mora l i s te , fait q u e " l 'u­

nion libre r emplace peu à peu le ma r i age . F i l e détruit la famil­

le F l i c l ivre sans défense l ' h o m m e à l ' a lcool i sme, la f e m m e à 

la prost i tut ion et l'enfant a u x vices p récoces . C 'es t é v i d e m ­

ment une défaite pour les viei l les idées re l ig ieuses dont ce r ta ins 

ph i losophes saluent avec jo i e la dispari t ion. P l u s v i te sans d o u ­

te encore que l ' école , la l ég is la t ion du d i v o r c e accompl i t , au 

m o i n s à Pa r i s , la déchris t ianisat ion de la F r a n c e . M a i s elle 

préc ip i te aussi sa décadence matér iel le , mora le , cé rébra le , m u s ­

cula i re , intel lectuelle. 

" Des faits c o m m e celui que j e s ignale projet tent des lueur s 
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inquiétantes sur tout un état social. Ils tuent la confiance en 

l'avenir. Ils rendent pacifiques, très pacifiques, hélas! 

Si nous jetons maintenant un coup d'œil sur la statistique 

des divorces de J886 à 1897. on voit que. le chiffre des couples 

qui ont été déliés ne suit qu'une proportion ascendante: 

1886 - .950 divorces 

1887 3.030 

1888 4,70.x 

1889 4.786 

1890 5,457 

1891 5 .75J 

1*9-' 5-77-
1893 6,184 " 

iS94 C'419 
1895 6 . 7 4 3 
1896 7.051 
1897 7.460 " 

Donc, augmentation constante, sans qu'aucune oscillation 

rétrograde se soit produite un seul instant. Dés 1888, le chif­

fre de 1885 était dépassé, et dès 1894, celui de 1886 était dou­

blé. 

A Paris — la Ville-Lumière -— on compte un divorce pour 

quinze mariages. 

Un autre mal qui excite les plus vives inquiétudes chez les 

Français soucieux de l'avenir de leur race, c'est l'abus de l'al­

coolisme, " qui étend de plus en plus sa gangrène au sein du 

corps social." Cet excès, nous l'admettons, peut provenir de 

causes diverses; il peut être attribué jusqu'à un certain point 

à l'insuffisance des mesures législatives, et à l'ignorance d'un 

trop grand nombre des effets désastreux que produit l 'usage 

de l'alcool. Mais la cause la plus générale de ce vice, comme 
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tic tous les au t res d'ailleurs, est que l 'alcoolique ne résiste g u è r e 

ou point du tout aux en t ra înements de son penchant ty rann i -

que, parce qu'il ne croit pas et ne prie point . Ce qui fait l ' hom­

me faible, ce qui le rend malheureux , ce sont les mauvaises pas­

sions, qui ont leur racine dans l ' âme; guérissez l 'âme et t ous les 

m a u x d i spara î t ron t : c'est le propre de l 'Eglise ca tho l ique 

d 'appl iquer ce r e m è d e ; c'est, m ê m e la raison d ' ê t re de son ex ­

istence, et en faisant du bien aux âmes, elle assure le b o n h e u r 

des familles et la prospéri té des Eta ts . 

Mais quand on dépense une part ie du t emps et des ressources 

que l'on devrait employer au bien de la F r a n c e à dé t ru i re 1 in-

llueiice de cel le même Eglise, à miner son autor i té , à amo ind r i r 

le prest ige de ses ministres, on est bien coupab le ; quand l 'ex­

emple de l ' impiété ou s implement de l 'indifférence re l igieuse 

part de haut, le peuple se laisse bientôt g a g n e r par l ' i r rél igion 

et cède avec d 'au tan t plus de facilité aux a t t ra i t s du mal qu'il 

subit moins que les gens en place l'influence du milieu qui re­

tient encore ceux-ci dans une certaine apparence d 'ordre . 

" Ea religion est-elle, en vérité, ce que disent les p r ê t r e s ? O n 

en peut bien douter , puisque les maîtres de la nat ion, c e u x qui 

sont les élus des élus du peuple affectent de n 'y point croi re et 

en écar tent toujours les ense ignements et les p ra t iques . " A b ­

surde est ce ra isonnement , direz-vous. P o u r t a n t il existe obscu­

rémen t dans maint esprit borné . Farce qu'il est absurde , il a 

son influence et entraîne des foules. 

Il y a quaran te ans, les F rança i s ne connaissaient pas les al­

cools industriels, impurs, funestes d 'aujourd 'hui , qui empoi ­

sonnen t le sang et brisent le cerveau. Su r tou t , on buvai t moins 

d 'absinthe. 

A cette heure , c'est la F r ance qui dét ient le record de cet ar­
ticle. Elle c o n s o m m e à elle seule plus d 'abs in the que le m o n d e 
ent ier . 

L a product ion alcoolique en F rance a p resque t r iplé depu i s 

ces t rente dernières années pour une popula t ion qui, on l 'a vu, 

est loin d 'avoir suivi pendant ce même espace de t e m p s u n e 

marche parallèle ascendante . 
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E n 1 X 7 0 , le lise en éva lua i t la quant i té à S 8 2 . 7 9 0 hec to l i t r es ; 

en 1880 , 1 , 3 1 3 , 8 2 9 ; en 1X90, 1 .bhj.No 1. E n 181)8, enfin, l'on 

n'a pas mo ins compté de ].8f>5.ooo hectol i t res d 'a lcool . 

E t il ne s 'agit ici, qu 'on le r emarque bien, que de l 'alcool 

imposé . S i l 'on y a joute , et l 'alcool c o n s o m m é par les récol­

tants boui l leurs de cru et l 'alcool introduit par la con t rebande , 

on a r r ive a i sément à un total de " d e u x m i l l i o n s " d 'hectol i t res 

d 'a lcool , ol ' lcrts chaque année à la consommat ion des F rança i s . 

L ' u s a g e habituel de l ' a lcool , m ê m e chez, les pe r sonnes qui 

ni- se sont j a m a i s enivrées , affaiblit l ' o r g a n i s m e et le rend inca 

pable de rés is ter efficacement aux malad ies E s plus l égè res . 

E e s enfants d 'a lcool iques sont v o u é s d ' avance à toutes les 

d é g é n é r e s c e n c e s nerveuses , et on est p resque réduit à se féli 

ci ter de ce que les unions de ces m a l h e u r e u x soient géné ra l e -

ment in fécondes . 

C 'es t l ' a lcool qui peuple les maisons d 'al iénés, et qui recrute 

pour moi t i é la clientèle des prisons. 

" L a ruine de la santé , la perte des épa rgnes , la suppress ion 

de l 'apt i tude au travail , la d é s a g r é g a t i o n fatale, puis l ' ex t inc­

tion de la famille, f inalement la d é g é n é r e s c e n c e de la race et 

le d é c o u r o n n e m e u t de no t re précel lence nat ionale , telles sont 

1er belles résul tantes de l ' a lcool isme. L a p r o p h y l a x i e la plus 

é l émenta i re e x i g e donc que nos in térê ts et notre a v e n i r ne dé­

pendent pas é ternel lement de cette q u e s t i o n : un j o u r ou l 'autre, 

il faudra bien ar r iver à interdire la fabricat ion et la vente de 

toute bo i s son no to i rement néfaste à l ' o rgan i sme , si nous vou­

lons a r r ê t e r la dépopula t ion et la d é g é n é r e s c e n c e qui pèsent 

sur no t re m a l h e u r e u x p a y s , . . 

V o i l à ce que constate un des dern iers n u m é r o s du " J o u r n a l 

de la S a u t é " , de Par is . 

Il n 'est donc pas é tonnan t que la folie ail suivi , à son tour, 

une m a r c h e ascendante à peu près para l lè le à l ' acc ro i s sement 

de la p r o d u c t i o n d 'a lcool . 

E n 1877 cet te p roduc t ion dépassa i t le mill ion d 'hectol i t res et 

on c o m p t a i t 21,962 a l i é n é s ; en 1892 le n o m b r e de fous attei-



40 C A X A D I K X S , M E F I E Z - V O L S ! 

gnai t 5 S . 7 5 3 . tandis que celui des hectol i t res d ' a lcool a r r i ve à 

' • 7 ^ 5 - 3 f ) 7 -

l ,e doc teur L o r r a i n a eu la pa t ience d 'é tudier 2 1 5 fainillcs al-

coo l iqucs ayant fourni un total de 8 1 4 descendants , répar t i s 

dans trois généra t ions , et voici ce qui est a r r ivé de ces 8 1 4 indi­

vidus : 

4 2 7 sont devenus a lcool iques à leur tour ; 60 p o u r T O O p r é ­

sentaient des s ignes t rop certains de d é g é r e s c e n c e p h y s i q u e et 

in te l lec tue l le : 14 pour 1 0 0 sont t o m b é s dans le c r i m e ; 2 2 p o u r 

1 0 0 ont é té empor tés par des convu l s ions infant i les : 1 7 pour 1 0 0 

ont about i à l 'épilepsie et 19 pour 1 0 0 à l 'a l iénation mentale . 

L e s chiffres que l'on vient de lire suffisent à just if ier les c o n ­

c lus ions du doc teur L e g r a i n , d é c l a r a n t : 

" l ' 1 1 peuple qui s 'a lcool ise et qui, par suite, fait souche de 

d é g é n é r é s , d' idiots, d 'épi lept iques , d 'a l iénés, est un peuple qui 

s 'étiole, l.'ii peuple a lcool isé , en s o m m e , est une peup le en v o i e 

de d ispara î t re ." 

C'est à cel te d iminut ion dans la natali té et à ce dépé r i s s emen t 

de la race qu'il faut a t t r ibuer l ' a journement de la format ion des 

qua t r i èmes batai l lons l 'année dernière . L e fait méri ta i t d ' ê t re 

r e m a r q u é , au moins en raison des causes qui le p roduisa ien t . 

L e s format ions pro je tées ne p o u v a i e n t avo i r l ieu, parce q u e le 

c o n t i n r e n t à incorpore r en 1 8 9 9 était insuffisant. D ' u n e par t , 

le n o m b r e des conscr i t s était plus faible que les années p r é c é ­

dentes et, de l 'autre, sur l 'ordre venu du minis tè re , on a v a i t 

mis plus de soin à écar te r les j eunes gens improp re s au se rv i ce . 

I! en est résul té que le con t in ren t de l 'année est infér ieur de 

2 3 , 0 0 0 h o m m e s a u x prévis ions établ ies en 1 8 9 8 . 

C o m m e on le voit, c 'est l ' ex i s tence m ê m e de la patrie fran­

ça ise qui est ac tuel lement en jeu . C e u x qui ont la c h a r g e du 

p o u v o i r feraient bien m i e u x de s 'occuper des d a n g e r s réels qui 

menacen t le pays que de mener t a p a g e au tou r de p r é t endus 

pér i ls de la Répub l ique . D u moins , ils évi tera ient de se r e n d r e 

r id icules et conservera ien t le bon renom de la F r a n c e à l ' é ­

t r ange r . 
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.Finissons cet te par t ie si a t t r i s tante de no i r e enquê te par un 

de rn ie r r a p p r o c h e m e n t : le n o m b r e des su ic ides en F r a n c e est 

p ropor t ionne l à peu près par tou t au nombre des d ivorces . 

D e .1827 à 1 8 3 0 , il y a eu en m o y e n n e 1 su ic ide pour 28.2O8 

hab i t an t s ; 

D e 1 S 8 6 à 1 8 0 0 , 1 suicide p o u r 4 .500 hab i t an t s ; 

F'n 1806, on compta i t un suicide par au sur 3 .800 habi tan ts 

env i ron , c 'est-à-dire (|u'on se suicide cinq fois plus en i8()b 

qu en 18,50. 

C e l a fait au mo ins dix mille suicides par an. 

Que l l e s sont les causes de cet te s i tua t ion? 

M . T a r d e , chef de la s ta t is t ique cr iminel le en F rance , écrit 

à ce sujet : 

' ' Des causes a u x q u e l l e s on doit a t t r ibuer en F r a n c e les suici­

des et les cas de cr iminal i té , sont en majeure part ie les m ê m e s 

que c e u x qui permet ten t d ' e x p l i q u e r la d iminut ion des naissan­

ces et par conséquen t le dépeup lemen t de la F 'rance. 

" Quelles sont ces c a u s e s ? 

" K n p remie r lieu, que la géné ra t i on actuel le vit et é tend de 

plus en plus l ' i r ré l ig ion par la p r o p a g a t i o n de doct r ines et de 

p r écep t e s qui chassen t la mora l e des m é n a g e s et dé t ru isent 

p lu tô t le cercle familial au lieu de le remplacer . 

" E n second lieu, on veut tou jours s 'é lever plus qu 'on ne peut 

sur l 'échelle soc ia le , de là la nécess i t é de n o u v e a u x besoins , qui 

renden t la v ie plus chère et ne permet tent plus de tenir l 'équi l i ­

bre dans les c o m p t e s du m é n a g e . 

" E n t ro i s ième lieu, non pas l ' acc ro i s sement des misè res , 

mais bien l 'état s ta t ionnaire de la fortune de chacun et qui ne 

r é p o n d nul lement ni à l 'aspirat ion, ni à la convoi t i se , ni au dé ­

s i r . " 

C e fonct ionnai re ne peut s ' empêche r d ' a v o u e r que c 'est l ' ir­

r é l ig ion qui est la cause p remiè re des m a u x qui frappent no t re 

m o n d e actuel . 

I l cont inue sa démons t ra t ion en écr ivant que sur 1 0 0 enfants 

c r imine ls en F r a n c e , il y a 87 é l èves f réquentant les écoles neu­

tres contre 1 3 qui f réquentent les écoles re l ig ieuses . 
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P o u r q u o i l ' i r rél igion est-elle devenue plus g é n é r a l e p a r m i 

la géné ra t i on ac tue l le? P a r c e que " si, depu i s 2 5 ans, l ' i nc rédu­

lité a fait tant de p r o g r è s dans le peuple, c 'est que, depu i s 2 5 

ans, nos g o u v e r n a n t s intel lectuels ou pol i t iques ont é t é plus ou 

moins hosti les à toute idée re l ig ieuse , et se sont se rv is de leur 

autor i té pour laisser croire que la foi, la p ié té , est une m a r q u e 

d ' infériori té de culture ( ' ) . " 

Ht pourquoi , en F rance , l ' i r ré l igion est-elle la cause des 

m a u x qui frappent le inonde c o n t e m p o r a i n ? P a r c e que , depu is 

v ing t ans sur tout , les g o u v e r n a n t s pol i t iques de ce p a y s se 

sont servis de leur autor i té pou r é lever la g é n é r a t i o n p résen te 

d ' après un s y s t è m e d 'écoles d 'où ils ont r i g o u r e u s e m e n t banni 

'* la foi chré t ienne qui est la g r a n d e par t ie d 'ai les, ind i spensab le 

p o u r é lever l ' homme au-dessus de lu i -même, au-dessus de sa vie 

rampante et de son horizon borné , pour le condui re à t r a v e r s la 

pat ience, la rés igna t ion et l 'espérance, j u s q u ' à la sé rén i té , pou r 

l ' empor ter par delà la t empérance , la pu re t é et la bon t é j u s q u ' a u 

d é v o u e m e n t et au sacrifice. Il n 'y a que le C h r i s t i a n i s m e pour 

nous retenir sur notre pente fatale, p o u r en r aye r le g l i s s e m e n t 

insensible par lequel incessamment et de tout son po ids o r ig ine l 

no t re race r é t rog rade vers ses b a s - f o n d s " ( T a i n e ) . P a r c e qu ' on 

a ense igné à la jeunesse , qui maintenant fo rme le m o n d e d 'au­

jourd 'hu i , toutes choses, e x c e p t é celle qui pouva i t f o r m e r son 

cœur , sa consc ience et ses m œ u r s : chose que le C h r i s t i a n i s m e 

seul peut accompl i r , s'il faut en croire, non pas la casu i s t ique 

de nos la ïciseurs fui de s iècle , mais l ' e x p é r i e n c e des faits, l 'his­

toire du m o n d e tout s implement . " N o u s s o m m e s a l lés j u s q u ' a u 

bou t de no t re fo l ie ; nous a v o n s rêvé une mora l e sans sanc t ion 

et sans ob l iga t ion . H é l a s ! ce serait la fin de toute m o r a l e et, 

pa r conséquent , de tout bonheur , la r évo l te des appé t i t s , le dé­

cha înement de la bête humaine , l 'état s a u v a g e . E t dès au­

jourd 'hui , quand d 'a t roces log ic iens p r o c l a m e n t la l ibe r té du 

cr ime, éperdus , épouvan té s de notre œ u v r e , nous s o m m e s for­

cés de recour i r a u x lois d ' excep t ion et a u x échafauds " ( C o p -

(l) Itocolin,— L'An<irrhic littéraire, Parie, 1S98. 



C A N A D I E N S . M E E l E Z - Y ' O C S ! 

p c e ) . " Depu i s que nous s o m m e s un peuple sans Dieu, avoue-

t-oii encore , nous avons achevé de nous affaiblir, de nous divi­

ser, de nous dégrader . Nous tombons de j o u r en jour , nous 

nous dissolvons dans la bêt ise et l ' immora l i t é ; nous perdons 

un à un tous les bons sen t iments de fraternité, d'union, d 'hon­

neur, qui font un peuple; nous cessons d 'ê t re une grande na­

t ion . " 

" L o r s q u ' o n affaiblit le sent iment re l ig ieux qui élève l 'âme, 

qui l 'ennobli t et y imprime profondément les notions du jus te 

et <lc l 'honnête , l ' homme décl ine et s ' abandonne aux inst incts 

sauvages et à la recherche unique des in té rê t s matér ie ls d'où 

résul tent , c o m m e conséquence logique, les rancunes, les dis­

sensions, la dépravation, les conlli ts, la per turbat ion du b o n or­

d r e ; m a u x auxque l s ne peuvent remédier sûrement et pleine­

men t ni la sévér i té des lois, ni les r igueurs des t r ibunaux , ni 

m ê m e l 'emploi de la force a rmée ", écrivait le dernier succes­

seur de saint P ie r re dans une récente encycl ique au peuple ita­

lien. 

C o m m e tout s 'oublie! V o i l à deux mille ans que C icé ron di­

sa i t : " S i l 'on ô t e de la soc ié té des h o m m e s la piété et la reli­

g ion , on y verra bientôt r égner le désordre et la confusion. E n 

ô tan t la p ié té du monde, on en bannirait la bonne foi et la jus ­

t ice , ce t te ver tu si exce l l en t e ; on briserait tous les liens de la so­

c ié té , on détruira i t la soc ié té e l l e -même." 

C e sont là des vérités aussi vieilles que le monde, et l ' expé­

r ience , c o m m e le dit Malebranche , devrai t bien conva incre 

c e u x qui ne veulent pas consul te r la raison. 

A u x effets produits par les écoles neutres , il faut j o ind re 

c e u x causés par ces centaines de j o u r n a u x acharnés à détruire 

ce qui res te de morale et de vé r i t é : la presse l icencieuse est un 

des fruits d i rec ts de la mora le laïque, 

" Grâce a u x réci ts des j ou rnaux , a dit Maudsley , l ' exemple 

du cr ime devient c o n t a g i e u x : l'idée s ' empare de l 'esprit faible 

c o m m e une so r t e de " fatum " cont re lequel toute lut te est im­

poss ib le ." 
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Une certaine presse a le don de représenter les actes i m m o ­

raux sous de telles couleurs, qu'il semble qu'elle veuille les g lo ­

rifier ou les excuser : elle altère, par le fait même , avec l 'opinion 

publique, la conscience publique. Aux récits de crimes réels 

ou imaginaires, déjà suffisants pour souiller les imagina t ions , 

on a joute des représentat ions figurées, qui deviennent une sour­

ce directe de suggest ion, surtout pour les enfants et les j eunes 

gens. <jne de criminels ont avoué que non seulement l ' idée 

de leurs crimes leur était venue de la lecture des romans et des 

j ou rnaux , mais qu'ils y avaient appris en m ê m e temps les mo­

yens de l 'exécution. 

" l,c feuilleton obscène ou sanguinaire , dit encore M. Fou i l ­

lée dans son article sur " Les jeunes criminels, l 'Ecole et 

la Presse ". est, eu province c o m m e à Paris, un des p r inc ipaux 

agen t s de la démoral isat ion populaire. L e s cr iminologis tes 

s 'accordent à soutenir que la l i t téra ture o rdur iè re agit avec une 

violence toute spéciale sur les dégénérés et devient ainsi une 

cause de criminalité. H e u r e u x quand l 'excitat ion n'est pas di­

r e c t e ! . . . Oubliant que la l i t té ra ture " f a ç o n n e petit à pet i t 

l'idéal d'un peuple ", notre gouve rnemen t est l 'unique au m o n ­

de, (pii. sous p ré tex te de liberté, s 'abstienne d ' a t t aquer les pu­

blications immorales . Les libres pays d 'Amér ique ne to l è r en t 

pas ces ou t rages par écrit à la pudeu r publique. E t cependan t , 

on l'a mainte fois mont ré , c'est le gouve rnemen t seul qui p o u r ­

rait ici agir avec efficacité: livrés à leurs seules forces, les par t i ­

culiers sont impuissants contre la vaste act ion, d 'un ca rac tè re 

essentiellement social, exercée par le " q u a t r i è m e E t a t " 

" . . . Un sent iment que les é t rangers nous reprochent de ne 

pas avoir naturel lement , de ne pas cultiver par nos m œ u r s , de 

ne pas sauvegarder pa r nos lois, c'est le respect. E n A n g l e t e r ­

re, la presse se respecte et respecte les autres . Ce t te supér ior i té 

t ient d 'abord aux m œ u r s : l 'Anglais ne veut pas ê t re t r o m p é ni 

co r rompu par son journal, mais éclairé et " informé " ; les ar­

ticles, non signés, sont écrits avec plus de dés in t é r e s semen t ; 

mais la loi renforce les mœurs en punissant la diffamation et 



C A X A D I P . X S , -M E P I E / . - Y < H ' S ! 4ô 

l 'obscéni té de peines et d ' amendes si cons idé rab les <|iie le j ou r ­

nal peut ê t re ruiné du coup . Met t re l ' intérêt m ê m e du hou 

enté , tout est l à ; en F r a n c e il est du mauva i s . 

Pe rmet t r e de tout dire et de tout écr i re , a joulc- t- i l , con t re 

les lois, cont re les mteurs , cont res les h o m m e s , en ne se réser­

vant de puni r que les " a c t e s " une fois accompl i s , c 'est, a t on 

dit, a t tendre l ' explos ion d 'une mine ap rès l ' avoi r laissé char ­

g e r et a l lumer sous ses y e u x . A notre é p o q u e de c r imina l i t é 

c ro issante , les idées sont t rop exp los ives pou r que l'on ne con­

s idère pas dé jà c o m m e des actes celles qui sont une p r o v o c a t i o n 

à des cr imes et délits. Te l art icle ou tel roman sont des " ac tes " 

cent fois pires qu 'un viol ou un assassinat , car ils en feront 

c o m m e t t r e une sér ie . P a r malheur , le j ou rna l est au jourd 'hu i , 

dit M . J5onzon, " le soutien des g o u v e r n e m e n t s , c o m m e le 

" m a r c h a n d de vin est le g r a n d électeur. Q u i c o n q u e les mé-

" conten te y t r ouve sa pe r t e ; et c'est pourquo i ni contre l ' a lcoo-

" l i sme, ni con t re la p o r n o g r a p h i e , le g o u v e r n e m e n t , quel qu ' i l 

" soit , ne s o n g e à e n g a g e r la lu t te ." A i n s i les intérêts m o r a u x 

du pays se t r ouven t sacrifiés à des intérêts de secte p o l i t i q u e ; 

pér i s se la F r a n c e plutôt que not re parti ! " 

Q u e l q u e s j o u r s après l ' adopt ion de la loi F e r r y sur l ' ense igne ­

ment (juillet 1 8 8 2 ) , le P a r l e m e n t , par son vote , consacra i t à 

tou t j ama i s l ' anéant i ssement de l ' influence française en E g y p t e . 

U n e co lon ie française, fo rmée des c o m p a g n o n s de M é h é m e t -

A l i à M . de L c s s e p s , à Mar i e t t e et à M . M a s p c r o avai t , pa r l'ef­

fet naturel des services rendus , assuré à no t re ancienne m è r e 

patr ie , sur les bords du Ni l , une p r é p o n d é r a n c e indiscutable , 

une sor te de suprémat i e mora l e que p e r s o n n e en E u r o p e ne 

songea i t p lus à contester . T o u s les g o u v e r n e m e n t s qui s 'étaient 

s u c c é d é en F r a n c e depuis 60 ans avaient ve i l lé avec sol l ic i tude 

sur cette s i tua t ion ; la t ro i s ième R é p u b l i q u e , qui venait de r em­

por t e r dans l ' é tab l i ssement des écoles neut res , " la p lus p ré ­

c ieuse de ses conquê tes " , non seu lement ne sut profi ter de la 
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brillante perspective qui lui avait été ainsi faite, mais sacrifia 

volontiers, sans trop se rendre compte de ce que l'on perdait, 

tous droits acquis, laissant en réalité l 'Angleterre maîtresse de 

s'établir en E g y p t e : ce qu'elle n'a pas manqué de faire. 

Cette éviction de la terre égyptienne constitua pour la Fran­

ce un immense désastre, plus regrettable encore, à un certain 

point de vue, que" celui de 1870. J e ne puis raconter ici en dé­

tail les circonstances de ce douloureux événement. Qu'il suf­

fise de dire qu'au moment de cette malheureuse abdication, 

c'était la France qui. de fait, possédait et gouvernait l 'Egypte 

par ses savants, ses artistes, ses ingénieurs, ses commerçants, 

et l'œuvre grandiose de M. de Lesseps aurait fini par faire de 

l 'Egypte une véritable conquête française, — une France pha­

raonique. Or la France possédant d'un côté l 'Egypte, l 'A lgé­

rie au nord et partie de la Sénégambie à l'ouest, c'était assurer 

sa domination sur la moitié du continent africain; Barka, Tr i ­

poli, la Tunisie, le Maroc, le Sahara et le Soudan tout entier ne 

pouvaient échapper à son influence, et auraient fini dans un 

temps plus ou moins rapproché par former un immense em­

pire français qui n'aurait jamais connu la honteuse reculade de 

Fachoda. 

Kl voyez comme on raisonnait juste à cette époque. 

" J l faut pourtant, objecteront ceux qui gardent encore les 

préjugés d'autrefois que. chez tous les peuples avec lesquels 

nous sommes en relation, nos nationaux, s'ils sont menacés dans 

la sécurité de leur personne ou lésés dans leurs intérêts, trou­

vent quelqu'un qui, parlant au nom de la France, ait le droit 

et le devoir de s'interposer en leur faveur, quelqu'un qui puisse, 

au besoin, les envelopper des plis du drapeau. A quoi l'on ré­

pondra, comme on l'a dît déjà brutalement dans les réunions pu­

bliques et à mots couverts en plus haut lieu, que les Français 

n'ont qu'à rester chez eux. . . ( x ) . " 

N'est-ce pas que c'était intelligent? 

(1) Revue de* Deux Mondes, 1er octobre 18S2. 
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O n parle bien des colonies que la France a acquises en ces 
dern iers temps, mais on parle encore plus île colonies sans co­
lons, mais beaucoup d 'adminis t ra t ion ( ' ) . " C'est qu 'en effet les 
F r a n ç a i s restent chez eux, en train de s'user et s 'éteindre au 
milieu des discordes civiles. 

L ' E g y p t e est aujourd 'hui terre anglaise; elle fait bel et bien 

par t ie de l 'empire colonial de l 'Angleterre, et personne en Eu 

rope ne parait plus songer à lui en contester la jouissance, lui 

pe rdan t l 'Egypte , nous avons perdu, dit M. Delafosse. alors 

d é p u t é à la C h a m b r e française, no t re influence, notre crédit , 

no t r e prest ige, no t r e personnali té , notre nom en Orient . 

C o m m e on le voit, rabaissement de la France coïncide avec 

la ruine des idées religieuses. L 'Angle te r re a maintenant rem­

placé la nat ion qui avait toujours été considérée, depuis le t emps 

des croisades, c o m m e la protectr ice naturelle des chrét iens dans 

ces lointaines cont rées . L 'Angle te r re , la religieuse et de plus 

eu plus cathol ique Angle ter re , qui garde avec un soin ja loux 

son hér i tage d 'éducat ion chrét ienne qui cont inue à faire d'elle 

une race forte et virile, étend maintenant son empire sur l 'uni­

vers. 

A lge r et F a c h o d a donnent une idée assez juste de la F rance 

de la première par t ie du siècle d 'avec celle qui finit. En 1828, 

l ' ambassadeur français à Londres répondai t au premier ministre 

angla is qui lui disait que l 'Angle terre pourrai t bien s 'opposer à 

l ' expédi t ion d ' A l g e r : 

( l ) V o i r le Correxpondant, 1897, article de M. do Nndai l lae sur "lu Coloni­
sat ion." 

Voir éga lement L'œuvre coloniale de la troisième Ripubliifue, par le c o m t e de 
Y i l l ebo i s Maretiil, d a n s le "Correspondant," numéros du 10 et du 25 décem­
bre 1S99, où , dit-il, " l a place du fonct ionnaire a gagné nos colonies c o m m e 
u n e naturel le i n v a s i o n du produit où nous exce l lons , on p lus e x a c t e m e n t d'un 
m a l qui nous consume." C'est ainsi que d a n s la Cochinchine , par e x e m p l e , on 
compta i t une vingtaine de colons véritable* en 1KU4 pour ],(>•!(> fonct ionnaires ; 
l 'auteur on donne' la l i s te . E n 1897, la co lonie française du Cambodge ne dé­
passa i t pas 10O personnes , et on y m a i n t e n a i t 116 fonct ionnaires . L'Angleterre 
g o u v e r n e a u x I n d e s u n e population de 2.50 mi l l ions d'habitants avec 1,000 
fonc t ionna ire s du serv ice civil. 

C'est aussi dans cet art ic le qu'il est quest ion de " l 'aplat issement d ip loma­
t i q u e qui équi l ibre à l'extérieur la honte de la tyrannie maçonnique que la 
F r a n c e supporte à l ' intérieur." 
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— Fxcelleuce, répondit b rusquement l ' ambassadeur , faites 

ce que vous voudrez : nous nous fichons de vous. 

Alors la tète se relevait d 'el le-même avec fierté lo rsque l'on 

disai t : " le suis F r a n ç a i s " . Après Fachoda , il a fallu la tenir 

bien basse pour cacher la rougeu r de la h o n t e qui en couvrai t 

la face. Kt pour tant l 'évacuation de F a c h o d a , sur un simple 

signe de l 'Angleterre , fut un acte o p p o r t u n ; la gue r r e aura i t été 

le dernier terme de la témér i té . " L a g u e r r e avec l 'Angle ter ­

re, disait à ce sujet 1 '" Autor i t é '', nous met t ra i t dans la posi­

tion de l 'Kspagne vis-à-vis l 'Amér ique : nous nous ba t t r i ons hé­

roïquement , mais nous serions défai ts . ' C'est que, voyez-vous, 

'e temps n'est plus où la F rance pouvait lutter , avec des chances 

égales de succès, contre la ( • rande-Bretagne pour la suprémat ie 

de l 'expansion coloniale. 

Mais c'est sur tout à l 'armée catholique que la F r a n c e doit la 

plus grande part d'inlluence qu'elle possède encore en Or ien t . 

Cette a rmée, qui comprend missionnaires, frères ense ignants 

et sieurs de toutes dénominat ions , compte de 72,000 à 73.000 

soldats. 

Ce chiffre total est donné par M g r L e R o y , des P è r e s du Saint-

Esprit , dans son rapport lu au dernier congrès ca tho l ique à 

Paris. 

Sur ce nombre , la France à elle seule, fournit les t ro i s quar ts , 

savoir: 12.000 missionnaires sur 18,000; 4,800 frères sur 6,-

000; 33,600 religieuses sur 42,000. 

De plus elle fournit les deux tiers du b u d g e t de la P r o p a g a ­

tion de la Foi, la moitié du budge t de la Sa in te -Enfance , et le 

budget entier des Ecoles d 'Or ien t ainsi que de l ' Œ u v r e aposto­

lique. 

Ces religieux et ces religieuses d o n n e n t a u x ca thol iques in­

digènes l ' amour de la patr ie française. Si le g o u v e r n e m e n t 

comprenai t qu'il est de son intérêt de seconder l 'act ion de ces 

éducateurs chrétiens, quel élan il impr imera i t au p r o g r è s de 

la civilisation dans ces lointaines contrées , et avec quelle auto­

rité il assurerai t sa suprémat ie morale dans tou t le Levant . 
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A u lieu de cela, il laisse ces ouvriers évangéliques à leurs pro­

pres forces, restreint leur action, les persécute même. 

L'empereur d'Allemagne a profité de ce mauvais vouloir du 

gouvernement français pour agrandir la sphère d'hiiluenee de 

son pays dans ces contrées au détriment de l'influence française, 

et c'est dans ce but qu'il fit son voyage de Palestine en 1N0.8. 

L e consul général de France n'a eu qu'une attitude effacée, n'a 

joué qu'un rôle subalterne dans cette circonstance. Au lieu de 

recevoir lui-même, au nom de la France, ce pèlerin couronné 

qui ne pouvait se prévaloir à Jérusalem d'aucun titre, d'aucun 

droit particulier, c'est lui qui a été reçu, comme un résidant 

quelconque, par l'empereur allemand. 

Longtemps, la prépondérance de la France y avait été sou­

veraine, à la faveur de ce protectorat catholique, qu'elle exerce 

dans tout l'Orient et en vertu des traités et par suite d'une pos­

session immémoriale. Mais un droit moral comme celui-là ne 

vaut que par l 'usage qu'on en fait. Déjà l'influence de la Rus­

sie s'est grandement accrue dans les Lieux Saints, au préjudice 

des droits de la France et des intérêts de l 'Eglise catholique. 

Dans les luttes de la concurrence internationale, le prestige 

compte pour beaucoup. C'est une force que chaque nation as­

pire à se donner. L 'Allemagne a cru qu'il y avait une place à 

prendre en Palestine à côté de la Russie, aux dépens de la Fran-

ce % Elle est protestante, et c'est un singulier titre à disputer à 

une nation catholique les droits et les privilèges du protcclorai 

catholique. Mais qu'a fait la France de ces droits et de ces pri­

vilèges? Son gouvernement athée et libre penseur est-il fondé, 

d'ailleurs, à les revendiquer contre tout autre gouvernement, 

aussi en mesure que lui et plus disposé à les exercer? 

Ht puis, quel douloureux contraste entre la conduite de cet 

empereur protestant, qui s'est pieusement comporté en Terre 

Sainte et l'attitude du gouvernement de la nation investie du 

protectorat catholique en Orient à titre de fille aînée de l 'Eglise. 

Ici, un souverain qui s'agenouille devant le tombeau du divin 

Rédempteur; là, un président de la République qui affecte de 

4 
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ne pas même entrer à l'église. D ' u n côté, des prières, des mar ­

ques de rel igion; de l 'autre, des lois et des actes impies, des 

discours blasphématoires . 

j a m a i s un empereur protes tant n 'aurai t en t repr i s de se faire 

une par t de p ro tec tora t en T e r r e Sainte, si la F r a n c e avait eu 

un gouve rnemen t catholique. L a F rance ne sera plus désor­

mais a u x veux des populat ions d 'Orient , la hau te suzeraine des 

catholiques, la haute tutr ice de leurs intérêts . D ' an t r e s na t ions 

pa r t age ron t avec elle ce privilège du pro tec tora t dans la mesu re 

m ê m e où elles l 'exerceront. L 'A l l emagne l'a r evend iqué pour 

elle, par la voix de son souverain, avec un éclat et une a u t o r i t é 

qui auront fait baisser considérablement le p res t ige de la F r a n ­

ce. 

L a conduite récente du gouve rnemen t de Berlin en Ch ine 

s 'explique par le même mobile. 

" O n se rappelle, disait à ce sujet la " Vér i t é française ", avec 

quelle mise en scène l 'empereur Guillaume s'est cons t i tué le 

défenseur des deux missionnaires catholiques a l lemands mas ­

sacrés dans le Céleste Empire . Ce fut son p rop re frère qu'il 

envoya, avec des vaisseaux, remplir là-bas le rôle de p r o t e c ­

teur et de vengeur , qui incombai t de droi t a u x r ep ré sen tan t s 

de la France . Avec la situation que le pr ince H e n r i de P r u s s e 

a su s'assurer à la cour de Pékin , avec , l ' ascendant que l 'Alle­

m a g n e a pris sur les populat ions de l 'empire chinois p a r cet 

acte de haute intervention, avec la confiance que le g o u v e r n e ­

ment de Berlin a inspirée du m ê m e coup à ses na t i onaux , nos 

ministres plénipotentiaires et nos consuls n ' au ron t p lus rien 

à faire dans l 'Ex t r ême-Or ien t pour la p ro tec t ion des cathol i ­

ques al lemands. 

" P o u r son malheur , la F rance a, depuis v ing t ans, chose uni­

que au monde, un gouvernement , des pouvoi r s publics , qui 

n 'on t pas eu d 'au t re politique que de faire la g u e r r e à Dieu , par ­

tout où ils l 'ont r encon t r é : à l 'école, à l 'hôpital , dans les livres, 

dans les familles, sous la forme de l ' ense ignement re l ig ieux ou 

du crucifix, dans la personne du prê t re et du rel igieux. Est- i l 



CAXAun<:xs. MI• :KIKZ-VOL : S! 

é tonnan t que cet te nation, dont le gouvernement a la réputa t ion 
pa r tou t d 'ê t re l 'ennemi de Dieu, inspire à d 'aut res l'idée de la 
supplanter dans des droits qu'elle ne peut, plus exercer sans se 
cont redi re e l le-même? Et pourrait-el le se plaindre d 'une dé­
chéance mora le don t elle est elle-même le premier a u t e u r ? " 

El le lui au ra coûté cher, la laïcisation. Avec tous les m a u x 
qu'elle a causés en France , elle lui vaut encore la d iminut ion 
de son influence et de son au tor i té dans le monde . 

Qui , de nos jours , a épousé la cause des chrét iens persécutés 
d 'Armén ie (/) et de la Crè t e? L 'Ang le t e r r e et l 'Al lemagne, 
mais FAngilcterrc surtout ( 2 ) . Quelles étaient les puissances 
d o n t les n o m s revenaient sans cesse c o m m e médiatr ices dans la 
g u e r r e g r é c o - t u r q u e ? L 'Ang le t e r re , l 'Al lemagne et la Kijsie: la 
Russie, l 'Al lemagne et l 'Angleterre , et ce n'était qu ' inc idem­
m e n t et, p o u r ainsi dire, c o m m e en passant, que le nom du re­
présen tan t du gouvernement français y était parfois men t ionné , 
c o m m e si la F r a n c e était descendue au r ang de puissance né­
gl igeable ( 3 ) . 

Mais que fait donc la France , se demandaient alors ceux qui 
pensaient encore à elle et qui avaient é té accou tumés à la re­
ga rde r c o m m e l 'arbitre de l 'Eu rope? Elle " restait chez elle ", 

( l ) " H é l a s ! m a l h e u r e u s e A r m é n i e , tu n e p o u v a i s s a v o i r ipianil t u i n v o q u a i * 
l a F r a n c e q u e , r e n i a n t son passé, el le fera i t la s o u r d e o re i l l e a Ion appe l dé se s ­
péré . " P a u l Mieil lc , PATKIOTISMK KT IXTKBSA'HOI.ISMK , d a n s la " R e v u e d e s 
R e v u e s , " 15 j u i n 1900. 

(2) E n 18G0, l a F r a n c e é ta i t e n c o r e la s e u l e p r o t e c t r i c o e f f e c t i v e d e s c h r é t i e n s 
o t t o m a n s ; q u a n d les t roub les é c l a t è r e n t d a n s le L i b a n , il lui sn t l i t d e d é b a r ­
q u e r u n e b r i g a d e à B e y r o u t h pou r o b t e n i r une r ép re s s ion e x e m p l a i r e , t a n t son 
in l luonce et sa d o m i n a t i o n e x e r ç a i e n t a l o r s d e p re s t i ge d a n s t ous les p a y s du 
L o v a n t . 

(3) Ce s e r a i t u n o é t u d e cu r ions» q u e d e r e c h e r c h e r à qui , on d é l i n i t i v e , a 
profité l ' a l l i ance r u s s e qui , d a n s le t e m p s , a v a i t e x c i t é t a n t d ' e n t h o u s i a s m e . 
K n t o u t cas , le proje t d e d é s a r m e m e n t g é n é r a l p r é s e n t é pa r le (V.ar s a n s con­
s u l t e r son a l l iée , a p r è s los i m m e n s e s sacr i f ices q u e celle-ci s 'é ta i t i m p o s é s d a n s 
l ' e spoi r d ' u n e r e v a n c h e p r o b l é m a t i q u e , a é té u n e s u r p r i s e qui a j o l i m e n t fait 
j a s e r le m o n d e . J u s q u ' à p r é s e n t le r é s u l t a t le p lus c l a i r do ce t te " s i n g u l i è r e 
a l l i a n c e " e s t q u o la Rus s i e en a l a r g e m e n t profité p o u r r a l i m o n t a t i o n d e son 
t r é so r e t pou r l ' e x t e n s i o n d e s a p u i s s a n c e en e x t r ê m e O r i e n t . P o u r t a n t quel 
vif p la is i r u n m o t , u n seul m o t , d o la p a r t de la Russ i e , aurait , causé à la n a ­
t i o n a m i e lo rs d e l 'affaire de F a c h o d a , e t quel i m m e n s e serv ice el le lu i a u r a i t 
r e n d u t o u c h a n t ses possess ions a f r i ca ines ! 
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où clic nous offre, hélas ! avec ses écoles irréligieuses, sa jeunes­

se pervertie, sa littérature immorale, ses haines du passé et ses 

enthousiasmes aussi factices que stériles du présent, le spectacle 

d'un peuple en décadence ( ' ) . 

Voilà l'œuvre que les sectaires qui ont accaparé le gouverne­

ment de la France, peu importe le titre politique qu'ils se don­

nent, ont accomplie depuis ces vingt dernières années, et tel 

es! leur aveuglement qu'ils semblent ne pas avoir conscience 

de l'humiliation qu'ils lui font présentement subir à la face du 

monde entier. " Soit qu'on envisage l'état intérieur de la Fran­

ce, soit qu'on regarde au delà des frontières, on n'aperçoit que 

des sujets d'anxiété, d'humiliation et de crainte ( 2 ) . " 

§§ 

L e pays de nos ancêtres est aujourd'hui divisé en deux grou­

pes bien distincts, Il y a d'abord ce qu'on pourrait appeler 

la l'Vance des Français. France paisible, honnête, réfléchie, 

économe, croyante, et dont l 'origine remonte aux contempo­

rains de Clovis. de Charlemagne, de saint Louis et de Jeanne 

d ' A r c : c'est la l'Vance de tous les temps; puis, la France des 

radicaux-socialistes, des cosmopolites et des francs-maçons, 

gens tapageurs, généralement intolérants, souvent hypocrites, 

( l ) N o désirant, point faire mi volume, jo no dirai rien de la littérature 
française, vaste sujet qui m'entraînerait bien au delà- du cadre quo je me suis 
traité ; qu'il me sutiiso d'ajouter que " les romans étrangers, d'uno manière gé­
nérale, dillëicnt profondément des romans français contemporains. I l faut 
reconnaître tout d'abord que, si la recherche littéraire y est souvent moins 
intéreMJftulo que dans les nôtres, il y existe une moralité plus réelle ot des 
tendances plus élovées. De plus. l'Angleterre, l'Allemagne, la Suède, la Russie 
ont davantage que nous ce (pie l'on pourrait appeler le ' ' roman de famille," 
récit qui ne demande pas le succès à des curiosités malsaines, qui ne recherche 
pan A retenir les lecteurs et à les captiver par le trouble qu'il éveille en eux, et 
dont le but est toujours d'inspirer l'amour du devoir, du foyer, de la vie droite 
et Himple. Très souvent, on ces littératures étrangères, les meilleurs écrivains, 
les romanciers, les conteurs les plus justement appréciés, consacrent leur talent 
à composer dos ouvrages do ce genre, estimant quo les vrais beaux livres 
sont des bons livres." (La Nouvelle BiMiotltùpw populaire.) Tout cela se réduit 
à dire qu'on ne demande plus a la littérature des " impressions esthétiques, 
mais des chocs. " 

(2) Louis Joubert, dans le Correspondant, janvier 1899. 
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toujours ennemis de l 'autre F r a n c e et ne voulant point , quoi 

qu ' i l adv ienne , du r ègne du Chr is t , les sans-patr ie , disait en­

co re Al. Gu i l lo t , étant de m ê m e souche que les sans -Dieu . Ce t t e 

dernière F r a n c e compte à peine une centa ine d 'années d ' e x ­

i s t ence ; le respect du passé , l'un des sen t iments les plus g é ­

n é r e u x qui puissent habi ter le cœur de l ' homme, lui est in­

connu , ou plutôt elle le mépr i se ce passé , a v e c toutes les tra­

di t ions, les inst i tut ions et les pr incipes qui s'y ra t tachent . 

C ' e s t cette s econde F r a n c e qui . depuis v ing t ans, g o u v e r n e 

tout le p a y s , au g rand d o m m a g e de sa pa ix intérieure et de 

son p res t ige au dehors ( l ) . 

M a i s p o u r q u o i depuis v ing t ans au lieu de v ing t -c inq ou 

t rente a n s ? car voi là main tenant plus d'un quart de s iècle (pie 

la t ro i s ième R é p u b l i q u e est établie. E n c o r e un coup , peu 

impor t e le ti tre pol i t ique que les g o u v e r n a n t s actuels se don­

n e n t ; c 'est l 'espri t qui les an ime qu'il faut cons idérer . N o u s -

m ê m e s , ici, au Canada , nous nous g o u v e r n o n s en vrais républ i ­

ca ins et nous en sommes h e u r e u x , a v e c cette seule différence 

que , de ce côté-ci de l 'A t l an t ique , le chef de l 'E ta t , au lieu de 

p rendre le ti tre de " prés ident " , porte celui de " g o u v e r n e u r -

g é n é r a l " , et r e l ève de l ' A n g l e t e r r e , mais en réali té ses p o u v o i r s 

son t b e a u c o u p plus l imités que ceux du président" des E t a t s -

U n i s . Or , - l ' e sp r i t des fondateurs de la Répub l ique française 

étai t tout différent de celui qui est p a r v e n u à dominer depuis . 

L ' A s s e m b l é e nat ionale de 1 8 7 1 compta i t p lus ieurs h o m m e s 

éminents , et p lus de 600 m e m b r e s sur 7 5 0 o u v e r t e m e n t at ta-

(1 ) Lorsque nous lisons des citations comme celle ci, par exempta : 

" Nous assistons en France, depuis longtemps déjà, à un spectacle étrange, 
inconnu chez les autres nations. An delà de nos frontières, en Angleterre 
comme en Allemagne, en Belgique comme en Russie, partout, le pa.«.«é de la 
patrie est l'olrjet d'un culte ardent, passionné. On a la religion des ancétren, 
et si l'on d i t : k " Vieille " Angleterre, la " Vieille " Allemagne, ce n'est pns avec 
le sourire du dédain sur les lèvres, c V t avec le respect attendri d'un fils qui 
voit passer dans ses souvenirs d'enfance la figure Wnin de son aïeule. Pour 
nous, nous avons changé tout cela, et nous avons mis le ca-iir à droite, " c'est 
aux tenants de la seconde France que cela s'applique ; il n'y a qu'eux oui 
soient capables de se façonner ainsi l'esprit à l'inverse du sens commun des 
autres peuple*. " 
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chés à la religion. 11 n'était pas alors question ni de boufler 

versements de l'ordre social ni de persécutions rel igieuses; si 

la République ne se fût pas départie de ce premier esprit, l 'a­

paisement n'aurait cessé de régner, grâce au respect de tous 

les droits; la France aurait conservé tout son prestige, et il 

ii*v aurait pas eu de meilleurs républicains que les catholiques 

français; le nouveau régime aurait pu envisager l'avenir avec 

confiance eu s 'appuyanl seulement sur la partie saine, éclairée 

et. patriotique de la population. De fait il aurait trouvé dans 

l 'Egl ise son meilleur appui et le secret de sa force, car l 'hom­

me véritable, le vrai citoyen, le citoyen respectueux de l 'ordre 

public, du pouvoir établi, l'ennemi du communisme, de l 'anar­

chie, du socialisme et de toute violence, est le véritable chré­

tien. E 'Eg l i se ne lui permet pas d'être autre chose, et ce sont 

des vérités trop élémentaires pour être ici susceptibles de dé­

monstration. 

Mais ce dont il importe de se bien pénétrer, c'est que 

les sociétés démocratiques ne seront bienfaisantes qu 'au­

tant qu'elles seront chrétiennes. Montesquieu considérait les 

républiques comme impossibles sans le " vertu ". En effet, le 

régime républicain, plus que tout autre, met les hommes aux 

prises avec eux-mêmes dans la participation du pouvoir ; il 

exalte l'ambition des âmes vulgaires, ouvre mille .portes à la 

cupidité. E 'Eg l i se , en apprenant à l 'homme à se gouverner et 

à reconnaître les devoirs qu'il se doit à lui-même et à ses sem­

blables, en lui inspirant, l'esprit de sacrifice, en fait l'idéal des 

démocrates. Sans l'appoint religieux, nous verrons la démo­

cratie succéder à la bourgeoisie, le socialisme à la démocratie, 

sans que tous les moyens empiriques de réforme mis en œuvre 

produisent autre chose que des bouleversements et l ' augmen­

tation du malaise et du désordre. 

Que la l 'rance serait heureuse si ses gouvernants avaient eu 

le bon esprit d'accueillir, avec la déférence qui lui est due, les 

sages conseils que le cœur de l 'auguste vieillard qui r ègne à 

R o m e lui faisait dicter clans les premiers jours du mois d 'oc-
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tobre 1 S 9 8 , a lors que sa pensée se reportai t sur le pays qui a 

é té si souven t l 'objet de sa so l l i c i tude : 

" S i la d é m o c r a t i e s ' inspire îles ense ignemen t s de la ra ison 

" éc la i rée p a r la foi ; si, se tenant en g a r d e cont re de fal lacieu-

" ses et s u b v e r s i v e s théories, elle accepte avec une re l ig ieuse 

" r é s igna t ion et c o m m e fait nécessaire la d ivers i té des c lasses 

" et des c o n d i t i o n s ; si, dans la recherche des solut ions poss i -

" bles aux mul t ip les p rob lèmes soc iaux qui surgissent j ou rne l l e -

" ment , elle ne perd pas un instant de vue les règles de cet te 

" char i té s u r h u m a i n e que Jésus-Chr is t : déc l a ra être la no te ca-

" rac té r i s t ique des s iens : si, en un mot , la démocra t i e veut 

" ê t re chré t ienne , elle donnera à votre patr ie un avenir de p a i x , 

" de p rospé r i t é et de bonheur . 

"• S i au con t ra i r e elle s ' abandonne à la révolut ion et au s o -

" c i a l i s m e ; si, t r o m p é e par de folles i l lusions, elle se l ivre à des 

" r evend ica t ions des t ruct ives des lois fondamenta les su r les-

" quel les r e p o s e tout ordre civil , l'effet imméd ia t sera p o u r la 

" c lasse o u v r i è r e e l le -même la servi tude, la misère , la ru ine . " 

* * * 

A une é p o q u e où l ' intérêt de la F r a n c e ex igea i t , c o m m e au­

jou rd 'hu i , l ' apa isement et l 'union, il s 'est t r ouvé un h o m m e , 

un h o m m e de la seconde F r a n c e , bien entendu, aussi impru ­

dent que f a u x patr iote, qui a lancé un cri de g u e r r e qui est 

d e v e n u le m o t d 'ordre du futur parti républ ica in . " L e c lé­

r ica l i sme, v o i l à l 'ennemi " , s 'est écrié le b r u y a n t tr ibun, a v e c 

le g e s t e m e n a ç a n t qu 'on lui connaît . T o u t h o m m e non p ré ­

v e n u aurai t p e n s é que les ennemis de la F r a n c e , c 'é ta ient 

a lo r s les A l l e m a n d s , les c o m m u n a r d s ; mais non, G a m b e t t a 

a t r o u v é m i e u x : c'est le c lér ica l isme qui en est l 'ennemi ( ' ) ! ! 

( 1 ) Les dilet tantes croient dis t inguer une certaine nuance entre " c l é r i c a ­
l i s m e " et " c a t h o l i c i s m e " ; cette distinction est subtile, bonne pour les 
besoins de la t r ibune ; pour le gros public, le clérical isme, c'est le catholi­
c isme ; les catholiques pratiquants, ce sont des " c lér icaux ", epithetc qu'on 
affecte de prononcer avec dédain ; et la campagne qu'on mène contre le soi-
d isant " c l é r i c a l i s m e " , est dirigée en réalité contre le catholicisme. 
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O pitié! E t voilà le mot qui a fait fortune, le mot dont ont 

vécu tous les ministères qui se sont succédé depuis 1879. On 

a souvent parlé de Victor H u g o comme de " l'homme aux an­

tithèses " ; mais je ne crois pas qu'il en ait jamais dit de plus 

accentuées, surtout de plus funestes. Depuis vingt ans, il sem­

ble qu'il n'y ait pas eu, dans les affaires publiques, d'autre po­

litique que l'anti-cléricalisme. 

" Les successeurs du tribun, a-t-on écrit depuis, jugèrent, 

eux aussi, qu'il y avait plus de facilité et de profit à combattre 

les catholiques que les vrais ennemis de la patrie, et ils n'ont 

cessé de faire la guerre, avec plus ou moins de violence, à tout 

ce qui tient à la religion. A l'heure présente, ils annoncent 

leur intention de la continuer avec une intensité nouvelle. 

" Ainsi, proscrire, au mépris de la liberté, des religieux qui ne 

sont associés que pour le service de Dieu et du prochain; para­

lyser par des moyens abusifs et misérables, l'action religieuse ; 

empêcher des pères de famille de faire élever leurs enfants de 

manière à ce qu'ils deviennent des hommes de conscience et 

de devoir, voilà la pensée et le dessein qui tiennent l'esprit de 

nos gouvernants; voilà la besogne législative et administrative 

apprêtée par eux, alors que tant de réformes nécessaires sont 

attendues, alors que tant d'intérêts vitaux demanderaient à être 

protégés et servis, pour le bien et l'avenir de la race française ! " 

" Depuis seize années, dans nos Parlements élus par le suffra­

ge universel, la majorité maintient au pouvoir le parti qui fait 

la guerre à l 'Egl ise ; qui, par système et principe, est et demeure 

hostile à la religion catholique, qui lui-même a sa religion pour 

laquelle il réclame l'empire, qui est possédé par un élément 

doctrinal, qui, dans la direction des intelligences et des âmes, 

veut substituer ce nouvel esprit à l'ancien, qui, autant qu'il le 

peut, retire à l'ancien son influence ou sa part dans l'éducation 

et la charité, qui disperse les congrégations d'hommes, qui 

surtaxe les congrégations de femmes, qui incorpore les' sémi­

naristes dans les régiments, qui supprime le traitement des cu­

rés suspects, bref qui, par l'ensemble et toute la suite de ses 
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ac tes , se p roc l ame ant i -cathol ique L e fait est qu'il n 'est 

rien aujourd 'hui , ni personnes, ni inst i tut ions, ni in térêts , qui 

n 'a i t é té mé thod iquement frappé, amoindri , et, autant que pos­

sible, détruit . 

M a l g r é tous les discours que l'on a faits, et Dieu sait s'ils ont 

é t é n o m b r e u x , ma lg ré tous les volumes que l'on a publiés sur 

le m o t l iberté, ma lg ré m ê m e les Ilots de sang que ce vocable 

a fait répandre en F r a n c e depuis un siècle, bien des g e n s dans 

no t r e malheureuse ancienne mère patrie ne semblent pas en­

co re comprendre ce que c 'est que la vraie l iber té , et sont inca­

pables d'en ga rde r la jus te mesure. 

L a simple expédi t ion des affaires y est en t ravée par une ad­

minis t ra t ion essent ie l lement central isatr ice, qui y appor te une 

infinité de détails mesquins et vexa to i res propres à g ê n e r l 'ac­

t ion individuelle. Nous avons nous-mêmes é t é l 'objet autrefois 

de ce t t e adminis t ra t ion à ou t rance , pourtant bien moins e x c e s ­

sive q,ue celle d'à présent, et qui dira tous les inconvénients que 

nous en avons éprouvés! Il en est encore de m ê m e aujourd 'hui 

en F r a n c e : le gouve rnemen t y t ient en tutel le, non seulement 

les habi tan ts de ses possessions lointaines ( • ) , niais les F r a n ç a i s 

de F r a n c e eux-mêmes , dont les regards sont c o n s t a m m e n t 

t ou rnés sur Par i s , qui dirige tout et souvent absorbe tout . O n 

r éc l ame sans cesse le concours du gouvernement ; on a t tend 

tou t de lui, on compte sur lui plus que j ama i s c o m m e seul 

m o y e n d ' ac t ion ; s'il s 'agit d 'ob ten i r une réforme ou de réal iser 

une amél iora t ion , on trouve tout naturel d'en appeler à l ' E t a t . 

" L ' individu a pris l 'habitude de s 'appuyer sur l 'E ta t qui a 

accaparé success ivement tous les pouvoirs. L ' E t a t in tervient 

en tou t et pa r tou t aux lieu et p lace de l 'individu et de l 'asso­

c ia t ion. Il anéan t i t les personnes , en a t t endant qu'il anéan t i s -

(1 ) Taine, Retwe des Deux Monde*, 1er juin 1891. 

(2) E n 1893, tous les gouverneurs des colonies françaises recevaient l'ordre 
d'acheter en F r a n c e tout ce dont ces colonie» auraient besoin ; on mentionnait 
môme les ville* où ces achats devaient être faits. Ainsi, l'Indo-Clune, dont le 
sol est composé de terre à brique et qui produit du riz en abondance, devait 
s'approvisionner en France de briques et de riz. 
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se la propriété . O ù veut-on que les individus aient déve loppé 

leur initiative et leur esprit d 'entreprise, alors q,ue depuis trois 

siècles, sous Richelieu comme sous Louis X I V et N a p o l é o n , 

sous la Convent ion comme sous la troisième Républ ique , on a 

pris à tâche de les rendre incapables pol i t iquement et sociale­

ment , on a réduit, les citoyens à l 'humble condi t ion de contr i ­

buables et d 'administrés, et la société locale à n ' ê t re q u ' u n 

prolongement de la société provinciale, un appendice de l 'E­

tat ? Il semble que les individus soient faits p o u r le g o u v e r n e ­

ment , et non le gouve rnemen t pour les individus E t 

pour tan t , dit encore M. Tainc , " l 'Eta t est mauvais agr icu l ­

teur et commerçan t , mauvais dis t r ibuteur du travail et des 

subsistances, mauvais régula teur de la p roduc t ion , des échan­

ges et de la consommat ion , médiocre adminis t ra teur de la p ro ­

vince et de la commune , phi lanthrope sans d iscernement , direc­

teur incompétent des beaux-ar ts , de la science, de l ' ense igne­

ment et des cultes. En tous ces offices, son act ion est len te et 

maladroite , rout inière ou cassante, toujours dispendieuse, de 

petit effet et de faible rendement , toujours à cô té et au delà des 

besoins réels qu'elle pré tend satisfaire ( 2 ) . " 

D a n s un aut re ordre de choses, on confond, de l 'autre cô té 

de l 'Atlant ique, la liberté avec la licence. Il ne peut ê t r e ques­

tion ici de la l iberté d 'êtres ra isonnables ; ce que l'on veut , c'est 

de vivre à sa guise, au gré de ses passions, sans s ' inquiéter des 

droi t s du Créa teu r sur ses créatures , repoussant tou te au to r i t é , 

su r tou t l 'autori té religieuse. Mais cette l iberté de t o u t dire, 

de tout faire, devient une licence sans frein et une é p o u v a n t a ­

ble anarch ie ; ou anéanti t t ou te dist inction du bien et du mal, 

du vice et de la ver tu ; c'est la barbarie dans sa hideuse nud i t é . 

Seul, le Christ ianisme a appor t é au m o n d e la vraie l iberté , 

en même temps que l 'égalité et la fraternité. Celui qui n ' a ime 

pas la liberté de l 'Eglise n 'a ime pas la vraie l iberté et n ' en peu t 

joui r ; il n ' en tend sous ce n o m que la licence. 

(1) H e n r y Bordeaux, le Correspondant, 25 jui l let 1898. 

{•>) Les Origines de la France contemporaine. 
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L a notion (|uc les g o u v e r n a n t s eu E r a n c e se l'ont de la l iberté 

devient parfois une vér i table é n i g m e pour le reste du m o n d e . 

J e me suis la issé dire, par e x e m p l e , que les évoques français 

ne peuven t se réun i r quand bon leur semble , dans une local i té 

q u e l c o n q u e du pays , sans la permiss ion du g o u v e r n e m e n t ; j e 

n 'en crois r i en ; ça doit être un de ces racontars de la " presse 

j a u n e " qui ne mér i ten t aucune créance. 

M a i s voici que lque chose de plus é tonnant , tout invra isem 

b lab le que cela pu isse paraî t re . 

C ' é t a i t dans l ' au tomne de i8gK. M. Br i s son était a lors au 

p o u v o i r , et des t roubles civils d 'une g r av i t é tonte par t icul ière 

bou leve r sa i en t la F rance . O n aurai t pu croi re , racontent les 

j o u r n a u x de l 'épocpte, M . Br i s son absorbé par les soucis de la 

s i tua t ion actuel le . I l a de plus hautes p réoccupa t ions encore . 

A u mil ieu des difficultés que lui suscitent l 'affaire Dreyfus , la 

g r è v e par is ienne, le conflit d ip lomat ique a v e c l 'Ang le t e r r e , le 

p rés iden t du consei l des minis t res n 'a point pe rdu de v u e l ' ex ­

écu t ion du plan de l ' E g l i s e . C e qui lui impor t e avant tout , 

c 'est de faire les affaires des L o g e s . P a r là, il se crée des l i t res 

à la confiance, supér ieurs à ses fautes; par là il peut enco re 

év i t e r la chute qui l 'attend. Si quelque chose, est capable en ce 

m o m e n t de s a u v e r M . Br i s son , c'est une repr ise v i g o u r e u s e de 

la pol i t ique ant ic lér ica le , qui rallierait a u t o u r de lui, c o m m e 

elle a rall ié a u t o u r de tous les minis tères , la major i té républ i ­

ca ine . 

Or , voici ce qu' i l vient de faire. 

L e Conse i l d ' E t a t se réunit le 2 0 oc tobre , cinq jours avan t les 

C h a m b r e s . D è s la p remière séance , il sera appe lé , sur l ' init ia­

t ive de M . B r i s s o n , à dél ibérer sur un sujet des plus g r a v e s , des 

p lus impor t an t s p o u r le c l e r g é et les ca thol iques . 

L u i , le p rés iden t du conseil des ministres et minis t re de l ' in­

té r ieur , il a fait me t t r e à l 'ordre du j ou r de cet te p remière séan­

ce du Conse i l d ' E t a t la quest ion s u i v a n t e : 

" L e s fabr iques , cu rés ou desservan ts ont-i ls le droit de quê -

" te r clans les é g l i s e s pour les p a u v r e s ? 

" D a n s la n é g a t i v e , à qui appar t ient ce d r o i t ? ' " 
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C'est, c o m m e on le voit, me t t r e la main sur l ' adminis t ra t ion 

m ê m e des paroisses. Ici, au Canada , une proposi t ion semblable 

aurai t été accueillie par un immense éclat de r i r e ; et le r idicule 

aurai t tué le gouvernement qui en aurait é té l 'auteur . 11 est 

vrai que nous habi tons un pays où la p ra t ique de la l iberté , de 

m ê m e que l'air que nous y respirons, nous est depuis l o n g t e m p s 

devenue not re é lément naturel . 

Mais, me direz-votts, il n 'y a pas de quoi soulever u n e t em­

pête ! La quê te des pauvres ! E h bien ! ce n'est pas si ex t r ao r ­

dinaire, lui effet, dans l'idée de M. Brisson, ce n 'est q u ' u n para­

vent, qu'un trompe-l 'œil . Si les quêtes pour les pauvres sont 

interdites dans les églises aux curés et a u x fabriques, à plus 

forte raison toutes les au t res le seront-elles. E t alors il sera dé­

fendu de quê t e r pour les œuvre s paroissiales de char i té , pour 

les inst i tut ions religieuses de bienfaisance et de p a t r o n a g e , pour 

le.': écoles libres, pour les séminaires, p o u r les univers i tés ca­

tholiques, pour le Denier de Saint-Pierre , p o u r les L i e u x Saints 

et les missions, pour tout en un mot. 

V o u s apercevez, cher lecteur, l'oreille du loup qui se décou­

vre, et vous êtes maintenant fixé sur le vrai motif de ce t te me­

sure législative, qui a pour pendan t la récen te circulaire de M. 

Waldeck-Rousseau au clergé à l'effet de suppr imer les missions 

à l ' intérieur de la France. Ces sortes d ' ingérences ne se com­

prennent pas en Amér ique . Ce que l'on comprend mieux , c'est 

que tout ce qui a été fait depuis vingt ans cont re l ' ense igne­

ment chrét ien, les congréga t ions religieuses, le min is tè re sa­

cerdotal , les droi ts et les l ibertés ecclésiastiques, les séminaires , 

les chapitres, les fabriques d'églises, le mar iage chré t ien , les 

écoles, les cimetières, les hôpi taux , les b u r e a u x de bienfaisan­

ce, l'a été dans le but manifeste d 'achever enfin " d 'écraser l'in­

fâme ", qui s 'obstine à rester debout . 

" Le gouvernement , dit .l'un des m e m b r e s du cabinet; W a l ­

deck-Rousseau (MMlerand, Discours à Lille, oc tob re J1899) , 
entend ne pas tolérer d 'agi ta t ion poli t ique sous le couver t de 

la rel igion." " Les congréga t ions religieuses, s 'écrie Baudin 
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(Discours à Ivry. même année), sont le principal appui de la 

conspiration royaliste et un véritable danger pour le maintien 

de la République." 

N o u s venons de voir en quelle queue de poisson s'est ter­

minée la célèbre " conspiration royaliste ". Mais n'allons pas 

nous égayer sur des matières aussi graves. L 'absurdi té de ces 

discours n'en démontre que mieux la mauvaise foi des deux 

ministres socialistes de la combinaison gouvernementale ac­

tuelle. Si un curé, un évêque, ne pouvant méconnaître plus 

longtemps les devoirs de sa charge, les prescriptions formelles 

de l 'Evangile , critiquent, censurent ou dénoncent les lois op­

pressives de la conscience, contraires à la loi divine, la loi des 

écoles, la loi du service militaire, celle du divorce, c'est ce que 

les tout-puissants ministres du jour et la presse judéo-maçon­

nique appellent " faire de l 'agitation politique sous le couvert 

de la religion ", et devenir un ennemi de la République. On 

l 'accuse de s ' insurger contre le gouvernement, contre la loi, et 

de troubler la paix de l'Etat. 

Mais , jamais depuis ces vingt dernières années de persécu­

tions religieuses, l 'épiscopat et le clergé en général n'ont obser­

vé une plus g rande réserve à l 'égard des lois et des actes de cette 

persécution. E t , cependant, malgré la patience et la longani­

mité dont ont fait preuve les chefs ecclésiastiques, le ministère 

Waldeck-Rousseau , qui renchérit encore sur les gouvernements 

précédents dans sa lutte contre le cléricalisme, veut réduire le 

clergé au mutisme absolu, à l'effacement complet. 

L e projet de loi qu'il vient de présenter aux Chambres, à 

cet effet, a g g r a v e la législation antérieure, déjà excessive. 

Maintenant, ce ne sont plus seulement les actes proprement 

dits de l'autorité épiscopale, tels que instructions pastorales, 

lettres et mandements, qui tombent sous le coup de la loi pé­

nale, quand ils sont jugés offensants pour le pouvoir civil, mais 

toute critique ou censure dirigée publiquement par les minis­

tres du culte, sous quelque forme que ce soit, contre les actes 

de l'autorité publique. E t il y va pour les coupables de la pri­

son et même de la détention. 
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I,e projet du cabinet ne vise pas uniquement l ' évêque ou le 

curé agissant dans l ' exerc ice du sacerdoce, mais usant à t i t re 

privé d'un droit de crit ique qui appartient à tous les c i toyens . 

Ce qui est licite à un chacun deviendrait donc dé l i c tueux pour 

les ministres du culte. 

L e " Journa l des Débats ", la " L ib e r t é " et le " T e m p s " ont 

fortement dénoncé ce proje t de loi. R é s u m o n s , dit " l 'Un i ­

vers " . les jus tes crit iques de ces trois j o u r n a u x . 

" L e projet de loi est inique, puisqu'il prive des premiers 

droi ts du c i toyen nos évoques et nos prê t res . I l s ne pour ron t 

plus, même eu dehors de leurs fonctions et c o m m e s imples par­

ticuliers, de vive voix ou par écrit , désapprouver un ac t e du gou­

vernement . E t il ne s'agit pas de réprimer la ca lomnie , l 'outra­

ge , la protestat ion irritée. Pour cet te répression, les pouvoirs 

publics ont des armes. Il s 'agit d ' empêcher tout r ep roche , 

toute crit ique, au besoin les observat ions cour to ises , mais g ê ­

nantes parce qu'elles sont fondées. V o i l à ce que le minis tè re 

demande. N 'es t -ce pas de l 'odieuse t y r a n n i e ? 

" L e proje t de loi est absurde, puisqu'il sera presque impos­

sible à un gouvernement qui voudrait conserver au mo ins les 

apparences de la correct ion, d'user de ses disposi t ions . V o y e z -

vous, c o m m e le fait observer le " T e m p s " , un évêque t r a îné en 

prison pour avoir crit iqué, avec mesure et ca lme, un t e x t e lé­

gislatif, un ac te minis tér ie l? Aujourd 'hui sur tout , que la presse 

nous a si bien habitués à la violence du ton, à l 'hyperbole dans 

l 'injure, met t re sous les verrous un ci toyen respec té , un person­

nage vénérable par son carac tère , sa s i tuat ion et son at t i tude, 

pour un reproche, un regre t formulés en te rmes parfaits de 

convenance , allons donc! Que l gouve rnemen t voudra i t dé­

chaîner l ' indignation et l 'agitat ion qui s ' ensu ivra ien t? Quel 

gouve rnemen t pourrait se flatter, après un ac t e pareil, de rester 

maître de lui -même et des é v é n e m e n t s ? 

" Une conclusion s ' impose. Quand un minis tè re en vient à 

de telles aberrat ions, il ne suffit plus d ' éca r te r ses propos i t ions 

iniques et absurdes, il faut le renverser. L e " J o u r n a l des D é -
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bats " et la " L i b e r t é ' ' sont bien de cet avis . N o u s d e m a n ­

dons au " T e m p s " d ' écoute r la log ique , l ' intérêt du p a y s et 

du r é g i m e , et de mettre , lui aussi , son influence cons idérab le 

ne t t ement au se rv ice de cet te conclus ion nécessa i re . " 

D u moins , a u x temps des persécut ions pa ïennes , les chefs de 

l ' E g l i s e pouva ien t é lever la v o i x , les é v é q u e s pouvaient censu­

rer les a t tentats du pouvo i r civil ; les ap o l o g i s t e s adressa ient 

pub l iquemen t leurs protes ta t ions a u x empereur s . A u c u n des 

écr i t s de ces l ' è res de l ' E g l i s e , l ibrement publ iés sous les em­

pereurs , n ' échappera ien t a u x n o u v e a u x ar t ic les 204 et 2 0 5 du 

C o d e pénal de la t ro is ième Républ ique . 

" P o u r s ' é tonner de cette défiance, pour r ions -nous dire a v e c 

M . de E a p p a r e n t , l 'éminent g é o l o g u e que le m o n d e scientif ique 

conna î t , il faudrai t n ' avo i r rien obse rvé de ce qui se passe de­

puis v i n g t ans et: i gnore r les manifestat ions, de plus en plus 

b ruyan t e s , de l 'espri t de to lé rance exqu i se dont se sentent ani­

m é s les sec ta i res actuel lement au pouvoi r . R i e n ne les a g a c e 

c o m m e la v u e d 'un monument ou d'un acte re l ig ieux , a v e c 

cet te r é se rve , que leur mauva i se volonté vise e x c l u s i v e m e n t les 

ca tho l iques . S ' a g i t - i l d 'une cé rémonie à l ' ég l i se russe, tous y 

accouren t , min i s t res en tête, c o m m e ils faisaient l 'autre j o u r , 

lors du serv ice à la mémoi re du comte Mourav ic f , M ê m e , au 

beso in , si la so lenni té l ' e x i g e , on les ve r ra , c o m m e jadis l ; l o -

quet , tenir d é v o t e m e n t un c i e rge derr ière l ' a rchimandr i te . M a i s 

les c é r é m o n i e s ca thol iques leur p rocuren t un malaise i r résis­

t ible, et non con ten t s de n ' y point part iciper , ils sont bien dé­

c idés à faire tout p o u r les en t rave r ( ' ) . ' ' 

V o y e z c o m m e n t la passion ant i - re l ig ieuse sert , au dehors , les 

in té rê t s de la F r a n c e . 

A n m o m e n t où l ' A n g l e t e r r e se créait des difficultés a v e c le 

T r a n s v a a l et ent reprenai t la g u e r r e qu 'el le a poursu iv ie depuis , 

le " J u r a " , un des p r inc ipaux j o u r n a u x de Su i s se , publ ia i t un 

(1) A. do Lapparent, " A propos d'nno messe", dans le Correspondant du 10 
juillet 1900. (Nous conseillons à nos lecteurs <le lire cet article; ils y verront 
comment on entend la pratique do la liberté, à la fin du XIXe siècle, dans ce 
pauvre pays de France.) 
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article qui démontre comment les étrangers savent tirer profit 

de cette politique sectaire: 

" Est-ce que M. Austcn Chamberlain, membre de la Cham­

bre des communes, lord civil de l'Amirauté, n'aurait pas écrit, 

le 7 octobre dernier, de la part de son père, le secrétaire d'Etat 

cclonial, une lettre confidentielle à un " right honorable gen­

tleman '', d'un comté du Nord-Ouest d'Angleterre, traitant de 

l'immobilisation de la France? 

" Est-ce que cette missive, oubliée par son destinataire sur 

l'une des tables de la " Smoking room " du North-Western 

Ilote), de Eiverpool, vers le 13 ou le 14 octobre, ne serait pas 

tournée entre les mains d'un tiers, en fait un membre du parle­

ment pour les highlands d 'Ecosse? 

" Est-ce que dans cette lettre, de M. Austen Chamberlain, 

ne se trouverait pas un passage suggestif, dont la traduction 

littérale serait : 

" Pour ce qui est de la France, outre les assurances du gou-

" verueinent. nous sommes garantis de toutes représailles de 

" Faehoda par " les événements intérieurs qui vont s'y succé-

" der." 

" Si nous ne pouvons guère compter sur l'affaire Dreyfus, 

" tjni est usée (" worn out," dans le texte); si le procès de la 

" 1 lante Cour ne semble pas créer une sensation suffisante pour 

" absorber entièrement l'attention de la nation, " nous savons 

" (pie dès la rentrée du Parlement de Paris, le gouvernement 

" introduira, avec l'appui de la majorité, différents bills contre 

" les catholiques " qui, par leur violence, pourront plonger la 

France dans un état de surexcitation extrême; nous savons 

" qu'on est décidé à l'éviction de plusieurs des plus importants 

" des ordres de religieux et que rien que cela suffira pour 

" nous mettre à l'abri cle ce côté-là.'' 

" Voilà nos voisins rassurés, ajoute un journal français. 

" Les " événements intérieurs qui vont se succéder " chez 

nous, les garantissent de toute intervention désagréable dans 

les circonstances difficiles où ils sont en train de s'engager. 
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" L a reprise de la persécution anti-religieuse au moment de 
leurs embarras avec le Transvaal, leur arrache à l'avance, com­
me on le voit, un soupir de soulagement. 

" On dirait vraiment que ces troubles intérieurs éclatent 
chez nous sur commande." 

Dorénavant deux seules politiques restent possibles en Fran­
ce : la nettement radicale, ou la résolument modérée; ou la ré­
volution dont le programme comprend l'internationalisme 
comme l'anticléricalisme, l'anticapitalisme, le bouleversement 
social et toutes ses négociations — ou l'organisation d'un gou­
vernement absolument français, par conséquent sainement li­
béral et conservateur. Une combinaison mixte, comme celle 
qui gouverne en ce moment, n'est qu'un acheminement vers 
l'une ou l'autre de ces deux alternatives. 

L e cabinet Waldeck-Rousseau doit son existence à l'élément 
socialiste. " Waldeck-Rousseau est prisonnier du socialisme ", 
pour employer une expression du " Temps ". Au moins peut-
on dire que les collectivistes, les révolutionnaires, lui devront 
d'avoir conquis une situation dès à présent très forte, et qui 
menace d'être bientôt prépondérante. Un groupe de politi­
ciens de rencontre, séparés par leurs antécédents et leur but, 
par leurs tendances et leurs tempéraments, ont réussi à s'en­
tendre pour saisir le pouvoir dans un moment de trouble et 
d'agitation, et ils l'ont conservé grâce à l'occulte et puissante 
protection des loges. 

J e ne voudrais pourtant pas prêter ici trop d'attention à la 
secte odieuse qui fait de ses adeptes autant d'esclaves des volon­
tés des chefs : ce serait lui faire un honneur qu'elle ne mérite 
point. Mais il est indéniable qu'au moment actuel, la Républi­
que et la franc-maçonnerie, qui a surtout pour complices les 
cosmopolites, se confondent, et cette confusion est dans le pro­
gramme de ceux qui se proclament être les seuls vrais républi­
cains. On a pu suivre, comme à la trace, la filière de la légis­
lation persécutrice de ces vingt dernières années dans les déli­
bérations et les résolutions successives des convents. On a pu 
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comprendre les actes du gouvernement par les mots d'ordre 

venus des Loges . 

" Le Grand-Orient, déclarait dans son discours le président 

du couvent de 1893 le Grand-Orient avant les pouvoirs pu­

blics décidait que l'enseignement devait être gratuit, laïque et 

obligatoire. L e Grand-Orient a eu le bonheur de voir la légis­

lation profane adopter les idées qu'il avait proclamées." 

" C'est la franc-maçonnerie qui a fait passer dans la législa­

tion de la troisième République les lois militaires et sco­

laires (')." 

N'avait-on pas osé dire quelques années auparavant : " Dans 

dix ans d'ici, la maçonnerie aura emporté le morceau, et per­

sonne ne bougera plus en France en dehors de nous ('')." 

Il ne faut plus s'étonner de ce qui arrive. L e gouverne­

ment, naturellement, prétend garder le pouvoir. Pour cela 

il lui faut satisfaire la meute avide, inassouvie, qu'il sent gron­

der derrière lui, et il lui jette des moines à dévorer. Il faut 

crier bien fort que la République est en danger, qu'il faut la dé­

fendre contre ses ennemis; et on joue au ministère à poigne 

contre des hommes et des femmes qui ne font que servir Dieu 

et la patrie, soit en enseignant la jeunesse, soit en se livrant à di­

verses œuvres de charité envers les orphelins, les vieillards, les 

infirmes et les aliénés. " Ce qui préoccupe avant tout la secte 

maçonnique, dit-on, ce n'est ni le zèle des malades, ni le souci 

des pauvres. Ils veulent, non l'amélioration des institutions 

d'assistance, mais la suppression des congrégations, ils le veu­

lent par vengeance politique, par passion antireligieuse; ils le 

veulent pour avoir une société toute à eux, toute laïque, toute 

républicaine, où il n'y aura plus d'autres écoles, d'autres mai­

sons d'éducation, d'autres asiles, d'autres hôpitaux que ceux 

d'où Dieu sera absolument banni, afin que rien, ni à l'école, ni 

dans les familles, ni dans l'armée, ni dans les administrations 

(1) Bulletin du Grand-Orient, 1893. 

(2) Discours do clôture du couvent de 1897. 

(8) Bulletin du Grand-Orient, 1890. 
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publiques, ni m ê m e dans la c l ientè le des pauvres et des malades, 

ne conspire pi us con t re le r ég ime politique et social, dont la li­

bre pensée et la libre vie seront les insti tutions fondamenta les ." 

( î r a c e à elle, la vie publique n'a été depuis vitrât ans, poul­

ies honnê tes gens , qu 'une longue suite d 'épreuves, pendant les­

quel les ils ont enduré toutes les souffrances que la persécut ion 

rel igieuse, la déchrist ianisa!ion systémat ique de la soc ié té , les 

scandales de toute sorte, les hontes publiques, la déchéance du 

pays ont pu infliger à leur foi et à leur patr io t isme ( ' ) . 

* * * 

Nous ne s o m m e s pas encore une nation en décadence , niais 

nous sommes une nation bien mal gouvernée ", dit l'aul l iour 

ge t . " Nous ne sommes pas en décadence, répète un autre aca­

démicien , M. J u l e s Eeiuaî t re . car la décadence s ' ignore e l le -mê­

me ou elle se r é s i g n e ; et nous, nous connaissons notre mal et 

nous ne nous y rés ignons pas." La l'ra/icc d'aujourd'hui, —som­

mes-nous en décadence? se demande un t ro i s ième auteur. Dé jà 

on a éc r i t : Grandeur et décadence des Français; cela forme tout 

un volume. 

Tl me répugne d 'employer ce mot de décadence en parlant 

d 'une nation qui, jadis, sauva l 'Europe de l 'esclavage en arrê­

tant les flots envahissants des fils du P r o n h è t e ; une nation qui. 

pendant tant de siècles, a guidé l 'humanité dans sa m a r c h e 

vers le p rogrès et la civilisation. L a voix du sang me cr ic que 

la F r a n c e des p reux , la nation qui fut tou jours la terreur des 

forts et la p ro t ec t r i ce des faibles et des oppr imés , ne peut ê t re 

aujourd 'hui descendue au r ang de peuple amuseur du monde . 

Pa r l e r de décadence peut ê t re p rématuré ; mais il n 'y a pas 

à le cacher , la F r a n c e ne rend plus le m ê m e son qu'autrefois , 

et on ne peut n ier que celte qui nous a donné l ' ex is tence est 

ma in tenan t malade , bien ma lade ; il est poss ib le qu'elle ne su-

(1) Nous sommes dans un temps où l'on ne veut croire qu'aux vérités d'ex­
périence ; en voici une qui saute aux yeux : jamais nos assemblées politiques 
n'ontété plus irréligieuses que depuis vingt ans ; e t jamais , parune corrélation 
très naturelle, elles n'ont été plus pourries de scandales et plus intellectuelle­
ment abaissées.—Le Correspondant, 25 août 1898. 
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hisse qu'une crise, mais c'est une crise affreuse, et j ' y vois plus 

(l'un symptôme alarmant pour sa vie nationale. 

L e plus apparent et le plus grave <le ces symptômes est l'im­

piété officielle et systématique des chefs de ce malheureux 

pays. " Nous devenons irréligieux, disait encore dernièrement 

le célèbre romancier que nous venons de citer, ou — ce qui 

est pis — antireligieux. Cette tendance qui, chez tout autre 

peuple, serait honnie et vigoureusement réfrénée, se développe, 

chez nous, à l'abri de la politique, avec la secrète complicité 

des pouvoirs publics." Les autres peuples tiennent même à 

manifester hautement leur christianisme; ils inscrivent le nom 

de Dieu dans leur constitution ef l'invoquent dans les circons­

tances solennelles de leur vie nationale. Dans les pays anglais, 

aux Etats-Unis d'Amérique, les parlements ont leurs chape­

lains, et ouvrent chacune de leurs séances par des invocations 

au Très-Haut Les empereurs de Russie et d 'Allemagne af­

fectent de mêler le nom de Dieu à leurs allocutions publiques. 

En juillet 1898, le président des Etats-Unis ordonnait que des 

prières fussent adressées à Dieu pour le remercier du succès 

qu'avaient remporté les armes américaines et pour lui deman­

der le rétablissement de la paix. PI y a quelques mois à peine 

on priait clans tout l'empire britannique pour la même fin. A u x 

Etats-Unis, comme en Angleterre, le gouvernement assigne, 

tous les ans, un jour particulier pour remercier Dieu des bien­

faits qu'il Lui a plu d'accorder au pays durant l'année. E n 

France, ceux qui, sous ce rapport, devraient donner le bon ex­

emple, affectent l'indifferentisme le plus complet. Que dis-je? 

les réunions officielles de ceux qui gouvernent, depuis les as­

semblées législatives jusqu'aux moindres conseils municipaux, 

donnent en ce genre des spectacles que l'antiquité païenne 

même n'a jamais connus ; il suffit d'y nommer la religion pour 

provoquer des accès voisins d'une hideuse frénésie. " L a pas­

sion de l'anticléricalisme est devenue telle que, pour protéger 

la conscience des voleurs et des assassins, on ne permet plus 

(1) En France, les prières publiques édictées par la constitution républi­
caine de 1875, pour la rentrée des Chambres, ont été abolies. 
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a u x a u m ô n i e r s d avo i r un l o g e m e n t dans les prisons, ni de vi ­

s i ter les pr i sonniers sans être appelés . Donnera- t -ot i , du moins , 

a u x dé tenus un ense ignement mora l " l a ï q u e " ? Non , on s'en 

remet , pour les moral iser , a u x leçons de leurs camarades . L a 

pr i son , c'est l ' école mutuel le du cr ime ( ' ) . " 

P a r t o u t a i l leurs les p r é j u g é s de toute nature d i spa ra i s sen t : 

c 'est m ê m e un des traits carac tér i s t iques de notre é p o q u e , et 

c 'est un g r a n d bien, car c h a q u e fois qu 'un p r é j u g é meurt , c'est 

une er reur qui succombe , un ressentiment qui s 'éteint. D a n s 

le p a y s des " D r o i t s de l ' h o m m e " , les p r é j u g é s , du moins les 

p r é j u g é s r e l i g i e u x , semblent enracinés plus que jamais chez, les 

par t i sans de la seconde F r a n c e . I n dépu té social is te n'a-t-il 

pas été j u s q u ' à pro tes ter en pleine C h a m b r e ( i<Si)o)coiure le 

maint ien de la l é g e n d e : " Dieu p ro t ège la F r a n c e ' " , qui se lit 

sur les p ièces de monnaie françaises de v ing t francs. Cet im­

béci le- là a p ré tendu que la F r a n c e peut se passer de Dieu et 

qu ' e l l e est en t iè rement eu état de se p r o l é g e r e l le -même. Il 

a fallu un v o t e p o u r décider la quest ion sou levée par cet inté­

ressant p e r s o n n a g e , dont la proposi t ion a é té heureusement 

re je tée . Qui aurai t cru, toutefois , qu' i l se serait t r ouvé dans 

cet te a s semblée 1 6 5 manda ta i res du peuple qui pensaient c o m ­

m e lu i ? L ' i m p i é t é est hypoc r i t e , mais la passion la trahit . 

L e m o n d e ca thol ique et chrét ien s 'at tendait qu 'une c é r é m o ­

nie re l ig ieuse que lconque a c c o m p a g n e r a i t l ' ouver ture de l ' E x ­

pos i t ion un iverse l le . On a bien p rononcé des d iscours en cet te 

c i rcons tance , ma i s c'est en vain que l'on y cherche la m o i n d r e 

a l lus ion à la r e l ig ion . E n face de ces merve i l l es de l ' indust r ie 

humaine , n e convenai t - i l pas de faire en tendre des accen t s 

d ' h o m m a g e et de reconna issance à l ' A u t e u r de toutes c h o s e s ? 

A u lieu de cela, on a chanté un-hymne déd ié à V i c t o r H u g o . . . ! 

E t l 'on s ' é tonne que le p re s t ige de la F r a n c e baisse ! O n cher ­

che à s ' e x p l i q u e r pourquoi aucun t é l é g r a m m e de cour to i s i e 

n 'es t p a r v e n u au g o u v e r n e m e n t français de la part des s o u v e ­

ra ins ou des g o u v e r n e m e n t s é t r ange r s à l 'occas ion de l ' i naugu-

(1) Rmie. de* Dcvx Morukfi, 15 janvier 1897. 
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rat ion de cette " fête nat ionale '" en un j o u r auss i sacré p o u r les 

chré t iens que le S a m e d i sa in t ! 

I,a veille, le V e n d r e d i saint, à s ix heures du mat in , le min i s ­

tre de la mar ine té légraphia i t à tous les por ts mi l i ta i res de 

F r a n c e que l 'article des r èg l emen t s de la flotte, o r d o n n a n t de 

cé l éb re r le V e n d r e d i saint à bord des nav i res de l ' E t a t , su r les­

quels on avait l 'habi tude de tendre des d raper ies noires et d 'ar­

bo re r les pavi l lons à mi-mât, étai t a b r o g é . C e t é l é g r a m m e 

surpri t les é q u i p a g e s en train d 'appl iquer les v e r g u e s et de me t ­

tre les pavi l lons en be rne : dé jà le canon ava i t c o m m e n c é à ton­

n e r : il a fallu nature l lement cesser tonte démons t r a t i on . 

X ' a v a i t - o n pas, à l ' assemblée géné ra l e du G r a n d - O r i e n t te­

nue en sep tembre 1 8 9 9 , émis un " v œ u tendant à la supp re s s ion 

des coups de canon le V e n d r e d i s a i n t ? " V o i c i en effet ce qu 'on 

!ii à la page 2K0 du compte rendu de cet te a s s e m b l é e : 

" l 'a nui les m - i t x qu 'on vous a lus tout à l 'heure, il e n est 

un qui parle de la suppress ion des coups de canon le v e n d r e d i 

saint. Octtc quest ion a été sou levée déjà au conven t dern ie r , 

ou il y a d e u x a n s ; nous av ions alors au min i s t è re de la m a r i n e 

le F . L o c k r o y , cuti avait donné des ordres à cet é g a r d : ils a l ­

laient être e x é c u t é s , puis il s 'est laissé c i r c o n v e n i r . " M . de 

L a n e s s a n , lui, s 'y est pris de maniè re à év i t e r tou te i n t e rven ­

t ion. 

N o u s publ ions en note, au sujet de cet incident , la p ro t e s t a ­

tion ind ignée de M . de Mun , dépu té du F i n i s t è r e . E l l e ser t de 

p ièce just i f icat ive à ce que nous en disons , et d é m o n t r e au 

lec teur que nous n ' avons rien e x a g é r é dans tou t ce qui p r é ­

cède . ( ' ) 

(1) ÉLOQUENTE PROTESTATION". 
Sons le coup de l'indignation provoquée par la récente mesure de M. de 

Lanessan, interdisant les manifestations de toi dans les flottes, ie Vendredi 
saint, M. le comte de Mnn vient d'adresser la lettre suivante au ministre de 
la marine : 

" Chambre des députés, 
" Paris, le 11 avril 1900. 

" Monsieur le ministre, 
" Les journaux annoncent qu'hier, vendredi saint, contrairement â l'usage 

traditionnel, les bâtiments de la flotte nationale, stationnés dans les ports, 
n'ont pas pris les umrquesde deuil jusqu'ici prescrits par les règlements" 

" A Brest, assuro-t-on, les vaisseaux avaient déjà mis leurs vergues en pan-
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Et cette haine de l'Eglise, ou de ce qu 'on appelle dans le 

m o n d e politique le cléricalisme, se manifeste de tant de maniè­

res, en tant de circonstances et sur tant d 'objets , qu 'on dirait , 

en vérité, que c'est là la plus g r ande préoccupat ion du gouver­

nement . 

Pourquo i cet hymne à Victor Hugo , pour revenir à la ques­

tion de l 'Expos i t ion? Est-ce cpie la Erance n 'aurai t jamais 

p rodui t de plus g rands hommes que Victor H u g o ? Est-ce que 

Pasteur , par exemple , pour ne parler que de not re siècle, n'a 

pas mieux hono ré sa patrie à l 'é tranger, n'a pas mieux servi 

ses compat r io tes et l 'humanité tout entière que Victor H u g o ? 

J e sais cpie les admira teurs intéressés des doctr ines du célèbre 

écrivain ont voulu le bombarde r premier poète du siècle; mais 

je t iens pour assuré (pic la postér i té ne ratiliera pas ce j u g e ­

ment . Il y a parfois plus de vraie poésie dans une seule page 

tonne et abaissé leurs pavillons, lorsqu'il a fallu, sur tm•télégramme de votre 
cabinet, suspendre la manœuvre. 

" La (îhambre était, en vacances depuis quelques lieures, c'est sans douta 
pour attendre son éloifinement (pie vous avez, ainsi didéré votre décision 
jusqu 'à la dernière minute. 

" Vous avez pensé qu'en dépit des sentiments anticlirétions d'une partie de 
ses merutires, elle eût refusé d'approuver la brusque rupture d'une coutume 
établie depuis si longtemps, et que, jusqu'ici, tous vos prédécesseurs, sans 
exception, avaient respectée. 

" L'opinion publique appréciera, comme il convient, cette méthodo do gou­
vernement. 

" Quant à moi, ayant l'iionneur de compter parmi les représentants de nos 
populations maritimes que cette mesure blessera, n'en doutez pas, jusqu'au 
fond du cœur, j ' a i le devoir de vous exprimer, on leur nom, les sentiments 
d'indignation que je no puis porter à la tribune. 

" L'habitude de commémorer, sur les bâtiments de la flotte, dans une émou­
vante démonstration, le plus auguste dos souvenirs chrétien?, ne pouvait 
porter ombrage à personne, si ce n'est qu'à ceux que leurs passions sectaires 
animent contre toutes les manifestations de la foi catholique. C'est à eux que 
vous avoz obéi. La franc-iuaçonuerie satisfaite vous donnera ses éloges. 
Vous les avez mérités. 

" Mais la France chrétienne sera douloureusement émue et, avec elle, tous 
ceux qui, chez nous — ils sont nombreux —- gardent encore, alors mémo qu'ils 
n'en observent pas tous les préceptes, un sentiment de respect pour la vieille 
religion de nos pères. 

" L e s populations qui donnent leurs fils a la patrie pour le rude métior de 
la mer, ressentiront plus vivement que les autres, l'injure faite aux croyances 
dont elles conservent, dans leur immense majorité, le culte profond. 

" Elles savent, en effet, que pour les marins livrés au péril des navigations, 
la foi est le soutien des âmes et le lien qui les unit à la patrie absente. 

" Au récit du suprême attentat qui apprend à leurs enfants le mépris où les 
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de Lamartine ou de ce pauvre Musset que dans tout un volume 

de l'auteur des Quatre Vents de l'Esprit. Mais enfin, pourquoi 

cet hymne à Victor Hugo ? Inutile, cher lecteur, de vous don­

ner tant de peine pour en découvrir la raison; ce n'est pas ma­

lin à trouver: c'est tout simplement parce que cet homme a em­

ployé, la plus grande et la dernière partie de sa vie à combattre 

l 'Eglise, à prêcher des doctrines chères aux sectaires qui gou­

vernent la France en ce moment et qui ont organisé cette E x ­

position, " laquelle, dit " le Gau lo i s" du 1 7 avril, ne nous pré­

sentera pas un mirage de grandeur et de prospérité capable de 

nous voiler notre décadence." 

Puisqu'on ne voulait pas glorifier Dieu à cette occasion, 

rendre gloire à Celui qui est la source première de toute scien­

ce, on aurait mieux fait de ne rien chanter; la France y aurait 

gagné aux yeux de l'étranger. 

L'apothéose du centenaire de Michelet s'explique de la mê-

tiennont eoux qui los gouvomont, les mère.", en plus d'un foyer, verseront 
des larmes. 

•' La discipline militaire ne nermettra pas aux officiers de la marine nat ionale 
do vous faire eniondro la plainte de leur conscience offensée; mais je suis 
assuré que lo plus jrmnd nombre d 'entroeux approuvera ma protestation. 

" Ils connaissent trop bien le prix qu'ont, dans leur dure profession, les 
hautes leçons de aucritires tombées de la croix, pour ne pas être profondément 
attristés de los voir méconnaître par celui que les hasards de la politique ont 
placé à leur téte. 

" On dit que, dans les ports, tandis que les bâtiments de la flotte gardaient 
la tenue do chaque jour, les navires de commerce, placés dans le voisinage, 
ont pris, comme d'habitude, les marques de deuil. 

" S'il en est ainsi, plus d'un de nos commandants de vaisseau a dû sentir 
son cœur se serrer en voyant s'abaisser devant la majesté du Christ les pavil­
lons des paquebots, pendant que les leurs se relevaient tristement, comme 
dans une révolte involontaire, désavouée par leur cœur de soldat. 

" Une fâcheuse coïncidence rapproche aujourd'hui de la pompe extérieure 
décernée aux couvres humaines le dédain hier affiché pour la plus grande des 
u&uvres divines. L'un ne portera pas bonheur à l 'autre. 

" Le mondo s'étonnera de ce contraste. Mais la France n'en doit pas être 
rendue responsable. Ceux qui la connaissent ne s'y tromperont pas. 

" Il était bon cependant que cela fût dit publiquement. 
" C'est pourquoi, autant qu'il est en mor, comme chrétien et comme repré­

sentant du pays, je proleste de toutes mes forces contre l'acte public d'irréligion 
quo vous avez, malgré elle, imposé à la marine française. 

" Veuillez agréer, monsieur le ministre, l'assurance de ma haute considé­
ration. 

" A . DR M U N , 
" Député du Finistère." 
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me manière . P r o c l a m e r Miche le t " historien national " est 

dé jà d'un c o m i q u e plaisant ; mais cé lébrer en grande pompe , 

avec un ca rac tè re officiel, le centenai re de cet insulteur du passé 

de la patrie, l 'auteur de tant de pamphlets obscènes con t r e la 

re l ig ion et ses ministres, un des romanciers les plus influents 

dans la p ropagande du mal ; oser proposer cet h o m m e en e x e m ­

ple à la j eunesse , l ' imposer à l 'enseignement des professeurs 

sans soulever une réprobat ion généra le , sans que l 'opinion pu­

b l ique fasse ju s t i ce de ce t te œuvre sacr i lège , c'est une chose 

qui ne peut se voir que dans une époque de décadence. Un 

des moindres inconvénien ts de cet te immix t ion officielle, est 

que la j eune généra t ion va maintenant apprendre à admirer le 

hé ros de Miche l e t , F r édé r i c I I , le " grand roi de Prusse " , le 

seul " vér i t ab lement grand " à qui il est " ridicule " de c o m p a ­

rer Napoléon , " l 'heureux Corse ' ' , le " favori du destin " , mais 

sur tout , sur tout , parce que c 'est un h o m m e " a t taché au c a t h o ­

l i c i s m e ' ' , et, par suite, d igue de tous les mépr i s ! ( ' ) 

J e vois, dans le même ordre de choses, un signe des t emps 

dans l 'emploi de la pierre et du bronze que l'on prodigue de nos 

j o u r s à tant de gloires apoc ryphes ; cela fait songer à l ' époque 

de décadence de l 'Empi re romain, où tout devenait dieu, où 

les Néron é ta ient divinisés m ê m e de leur vivant. 

Autrefois on étai t beaucoup plus difficile. On ne rendait 

des honneurs publics qu 'à des hommes de mér i te incontes table , 

des h o m m e s qui avaient bien servi leur pays, et dont la c o n ­

dui te ver tueuse pouvait au moins ê t re c i tée c o m m e modè le . 

Aujourd 'hu i on é lève des monuments à des gens qui on t pros­

t i tué un beau ta lent dans des passions et des e x c è s de tous gen­

res, jusqu 'à en perdre la santé et la raison : Guy de Maupassan t , 

qui " s'est suicidé par le plaisir " , a main tenant sa s ta tue dans 

une des places publiques de la capitale. 

(1) Il faut remarquer que la personnalité 'le Michelet compte deux époques 
bien distinctes: celle d'avant 1S43 et celle d'après. Inutile d'ajouter que c'est 
le Michelet de la seconde date que le gouvernement entend glorifier, celui, dit 
Nettement, " qui a passé les dernières années de sa vie à réhabiliter le paga­
nisme et à diffamer le catholicisme." 
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Ce n'est ni le talent ni même le génie qui donnent du mérite, 

mais bien l'usage qu'on en fait. 

En 1898, un comité quelconque, mais tout à fait dépourvu de 

sens moral, avait proposé d'ériger une statue à la Clairon, célè­

bre tragédienne du 18e siècle, dans la ville de Condé-sur-Es-

caut, lieu de sa naissance. " Mais ses compatriotes, disait à ce 

sujet " le Temps " de Paris, n'ont pas jugé que ce fût pour elle 

un titre suffisant à se dresser en marbre et en bronze sur une 

de leurs places publiques. Ils ont été beaucoup moins éblouis 

par sa gloire d'artiste qu'inquiétés par sa réputation de femme 

dont on ne peut pas même dire qu'elle fut douteuse, attendu 

qu'aucun doute n'a jamais plané sur ses déportements." L e 

comité a dû abandonner son projet, et pour cause. 

Ceci me rappelle l'incendie du Théâtre-Français en mars 

dernier, où une actrice, Aille Henriot, eut le malheur de perdre 

la vie. Cet accident rendait certainement très pénible et re­

grettable la mort de cette jeune personne. Mais, voyons! est-

ce qu'on devait s'attendre que le président de la République, les 

ministres, les journalistes, porteraient le cabotinage au point 

d'aller s'inscrire chez elle! L e jour même où l'on enterrait Mlle 

Henriot, on enterrait à Bessèges seize mineurs dont la plupart 

étaient pères de famille, et qui tombaient au puits de Larbous-

set, vicLimes du grisou. Les gazettes ont à peine parlé de la 

catastrophe poignante de Bessèges, et aucun ministre, aucun 

homme d'Etat n'accompagnait dans le cortège ces seize cer­

cueils vers le champ des morts. Les enfants et les veuves de 

ces malheureux mineurs se consolèrent tout seuls, dit-on, sans 

que personne ait daigné s'en occuper; tandis que pour l'acci­

dent du Théâtrc-FVançais, lequel, bien sûr, ne pouvait affecter 

la vie nationale, la France eût-elle perdu une province, certains 

journaux n'en auraient pas gémi davantage. Un peuple est 

près de sa fin quand les grands intérêts supérieurs de la foi, des 

croyances, du patriotisme, de la dignité nationale, sont domi­

nés par les préoccupations et les émotions du théâtre et du cir­

que. 
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Du pain et les j e u x du c i rque étaient tout ce que demandaient 

les Romains dégénérés . 

L e s gouvernan t s de la F r a n c e de la (in du siècle ont c o m m i s 

une grande faute en se désintéressant des affaires du dehors 

c o m m e ils l'ont fait, pour ne s 'occuper que de la politique inté­

r ieure du pays. Il n 'y a rien qui amoindrit les hommes une cet 

te préoccupat ion cons tan te et pour ainsi dire unique des soins 

du m é n a g e nat ional . Ce r ég ime dissout les individualités, 

abaisse les ca rac tè res , use et affaiblit un peuple. Anc ienne­

ment , la patrie du " premier baron chrétien " prenait l ' init iative 

en toutes c h o s e s ; elle était r e n o m m é e par sa foi, sa géné ros i t é , 

son courage , sa j u s t i c e ; à part sa c royance qu'elle tenait de 

Dieu , elle tirait tout d 'e l le-même, sa pensée, sa politique, ses 

inst i tut ions, sa g lo i re , donnant à tous, ne recevant rien de per­

s o n n e : c 'était la première des nations, et tous les peuples de la 

t e r re accepta ient son ascendant c o m m e un fait naturel { ' ) . Au­

jourd 'hu i , par l ' impiété sys témat ique de ses chefs, la F r a n c e 

fait bande à part, ou plutôt c 'est le monde qui marche sans elle : 

elle est là, ag i t ée , en proie à des divisions qui menacen t de ne 

point finir: on la dirait frappée d'un coup morte l . " L ' ana r ­

chie r ègne clans l 'armée, dans la loi et dans la rue ('-'). L a vio­

lence est à son comble ( 3 ) . 

f l ) En parlant do l'expédition qno M. do (îerlache, ollicier de la marine 
belge, avait organisée en 18!)6 pour découvrir ln polo sud, et des expédition-* 
(pic les Allemands et les Anglais organisaient, de leur côté, dans le même but, 
la Nature, du 28 août 1S97, exprima il le regiet suivant : " Katit-il, on termi­
nant, faire remarquer qu'autrefois les crawles expéditions scientifiques étaient 
entreprises par notre pays et par la marine française ? '' 

(2) Le Gavlaix, 14 février 1S9S. 

(3) Les vols et les profanations dans les églises sont devenues, depuis dix 
ans, d'une fréquence dont on n'a jamais vu d'exemples. Le dernier attentat 
a été l'incendie de l'église d'Aube'rvilliers, dans la banlieue do Paris, dans la 
nuit du dimanche au lundi de Pâques. "Des malfaiteurs, dit un journal 
français qui raconte l'événement, ont profané, saccagé, finalement incendié la 
basilique d'Aubervilliers, sanctuaire aussi renommé au point de vue histori­
que que vénéré au point de vue religieux. Kt les circonstances de ce forfait, 
qui a failli causer l'écrasement des deux homme» qu'on a retrouvés sous les 
décombres du clocher, sont telles qu'il n'est pas possible de nier la corrélation 
qui le rattache à la politique sectaire dont ie gouvernement donne lV.xe/nple 
et dont il poursuit aveuglément l'application. Le dernier discours de M. Wal-
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Los scènes plus que disgracieuses auxquelles donnent lieu 

parfois les débats parlementaires (rappelons-nous celle de 189K 

à l'occasion de l'élection du président de la Chambre), nous 

font l'effet d'une assemblée d'hommes indignes de la liberté, 

ou bien à qui le régime républicain ne convient nullement; et 

vraiment on serait tenté de croire que cette dernière hypothèse 

est fondée en présence de l'insécurité politique dont, souffre le 

pays ( '). On oublie qu'un peuple vaut ce q.ue valent ses institu­

tions, ses moeurs et les hommes qui le gouvernent. On cher­

che à s'étourdir, à déguiser sa misère sous la pompe d'une phra­

séologie retentissante, et, pour forcer l'estime du inonde, on 

court à l'éclat et au bruit. " Malgré les appels à l'apaisement 

d'une presse officieuse intéressée, on ne parvient qu'à grand' 

peine à étouffer l'émeute, à prévenir la guerre civile toujours 

sur le point d'éclater. Au moment où on organise une fête, 

qu'on dit être la grande fête du commerce et de l'industrie, qui 

devra démontrer la supériorité industrielle et'artistique de la 

Fiance, mais q,ui sera suivie probablement de plus de chômage 

et de misère que de profits réels, et pendant qu'on se glorifie 

dans la pensée d'une supériorité que les autres peuples ne re­

connaissent plus, une ville batave, Rotterdam, active et indus­

trieuse, supprime dans les écoles primaires l'enseignement du 

français, pour n'y conserver que l'anglais et l'allemand. " Dans 

deek-Roiissoau, dont l'allichage a été ordonné dans toutes les communes de 
Franco, et. dont un exemplaire aura sans doute été apposé sur les murs de 
l'église saorilogement incendiée, ne montro-t-il pas toute la politique du parti 
au pouvoir se résumant dans la guerre à la religion ? Et la décision impie de 
M. do LationHaii, supprimant les hommages séculaires par lesquels la marine 
française commémorait la mort de Jésus-Christ, n'est-elle pas virtuellement 
et foncièrement d'une porversité plus grande que l'exploit insensé des incen-
ditlirox dWubcrvilJicrs ? " 

C'est probablement il ces mômes causes qu'il faut attribuer l'acte aussi sa-
crilôgo qu'imbécile du maire do la ville de Reims, qui faisait abattre, le 7 juin 
dernier, la croix monumentale de la rue du Jard, et enlever les emblèmes re­
ligieux de la porte d'entrée des cimetières. . 

(1) Depuis le 4 septembre 1870, la République a usé trente-neuf cabinets. 
La durée moyenne do ces trente-neuf cabinets a été de moins de neuf mois. 
Impossible, avec une instabilité ministérielle pareille, de réaliserde longs des­
seins, d'accomplir aucune couvre de longue haleine ; ce n'est pas même vivre;; 
tout au plus peut-on dire que l'on vivote. 
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" une ville c o m m e r ç a n t e , dit le rapport de la commiss ion mu-

" nicipale, on n 'a pas besoin du français." 

L o r s q u e l 'on compare le triste et déplorable état de choses 

qui ex i s t e en F r a n c e en ce moment aux réformes et amél iora­

t ions de tous gen res qui avaient é té si pompeusement annon­

cées , on se prend d'un profond mépris pour ces in te l l igences 

tant vantées qui, ent reprenant avec un si g rand fracas de refaire 

le monde , ont avor té de la c réa t ion informe ou plutôt du chaos 

que nous avons sous les yeux . 

" Q u e l'on envisage, écrivait , au mois de décembre dernier , 

le vaillant et infor tuné colonel de Vil lebois-Mareui l dans un 

r emarquab le ar t ic le sur l 'œuvre coloniale de la t rois ième R é ­

publique, que l 'on envisage, dit-il, pol i t iquement , adminis lrat i -

v e m e n t ou commerc i a l emen t ce t t e œuvre coloniale , on about i t 

à l ' invariable surprise de ce qu 'a pu être la représentat ion g o u ­

vernementa le d'un pays c o m m e la F r a n c e en ces vingt der­

n ières a n n é e s ! J a m a i s on ne me t t r a assez en évidence le bilan 

d ' incapaci té , de m e n s o n g e et de forfaiture nationale de ces 

g e n s - l à . . . 

" L e réveil qui dé jà passe c o m m e un frisson sur la masse en­

dormie sera, nous voulons le croire , suivi d 'une act ivi té v e n g e ­

resse, mais qu ' i l sera tardif et que de résul ta ts inexpiables il 

cons t a t e r a dans l 'éducation de la généra t ion qui arrive, autant-

que dans la dilapidation de l 'hér i tage nat ional ! Il faut bien se 

l 'avouer , le Répub l ique par lementaire , qui ne mour ra ni d'un 

h o m m e , ni peu t -ê t re d'un événement , mais qui s'en va du dé­

g o û t populaire, aura engagé si avant dans la ruine l 'avenir de 

ce pays qu'il faudra, à défaut d 'une vo lonté de génie, bien du 

t emps pour re lever la F r a n c e à son rang de g rande nat ion. 

" N o u s appe lons grande nat ion celle qui n ' incl ine pas ses 

droi ts devant les pré tent ions d 'une autre, qui gouverne ses des­

t inées au dehors c o m m e au dedans, fait à ses na t ionaux une 

p lace pr ivi légiée par le monde , qu 'on sent assez sûre d'elle pour 

souten i r par la force ses in térê ts si on l 'y cont ra ignai t . 

" O r la F r a n c e n ' a vécu sous notre anarch ie par lementa i re 
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qu 'en nation de second rang , condui te c o m m e une se rvan te 

par des puissances maîtresses dans tous les sentiers d ip loma­

tiques où elle s'est engagée , et encore s'y est-elle mon t rée c o m ­

me une servante qui craint les coups, fuyant toujours , après 

des raisonnements , devant la pile qu 'on lui p rome t . E n vér i té , 

c'est encore là qu 'on mesure le plus e x a c t e m e n t le chemin de 

chute de notre troisième Répub l ique dans l 'histoire de ce pays , 

car c'est dans cette dernière f igure sous laquel le on aurai t cru 

que la Erance pût jamais se présenter au m o n d e i1)." 

L e pays en est rendu à avoi r une dette de 30 et que lques 

milliards, avec un budge t de 3 milliards et ] / 2 , qui, chaque an­

née, s 'accroit de 30 à 40 mill ions. C'est , c o m m e on le voi t , un 

ft-rdeau sans cesse croissant pour une popula t ion qui n ' a u g m e n ­

te pas. " C e qui nous attend, écrit un publ ic is tc français, ce à 

quoi nous marchons d'un pas régul ier et sûr, c 'est à la banque­

route , ou, si v o u s voulez, la convers ion du 3 p. c., c 'est-à-dire 

l ' épargne française ruinée au tiers ou à mo i t i é . " 

O n a créé, depuis l 'établissement de la t ro i s ième R é p u b l i q u e , 

une foule d 'emplois superflus, dans le but d ' a u g m e n t e r le pa­

t r onage et la popular i té des d é p u t é s ; de sor te que le pays , déjà 

soumis à une bureaucrat ie embarrassante, est au jourd 'hui en­

c o m b r é de fonctionnaires. E n 1820, il y en avai t 150,000; en 

i.S'4/i, le nombre des employés du g o u v e r n e m e n t , e m p l o y é s de 

tout ordre, de tout grade, était de 200,000 e n v i r o n ; au jourd 'hui 

il est de 425,000. 

L e s 200,000 employés de 1846 touchaient en g ros .200 mi l ­

l ions ; les 425,000 de 1898 touchen t près de 600 mil l ions. L e 

chiffre des pensions s'est é levé dans la m ê m e p ropor t ion que 

celui des t rai tements . Il y a plus de 300 mil l ions inscr i ts au 

b u d g e t pour les pensions de toute or ig ine , de toute na ture . 

" N o t r e chère patrie, dit M . Pel le tan, pou r laquelle ses fils on t 

ve rsé tant de sang, est perdue, si nous n ' a v o n s pas le c o u r a g e 

de supprimer les abus administratifs ." 

(!) "L'Œuvre coloniale de Ja troisième République", 
10 et 26 décembre 1899. 
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Et que dire du coût do la la ïc i sa t ion? Q u e de millions s tér i le­

ment enfouis dans la coupable et an t ipa l r io t ique entrepr ise des 

lois scola i res ! 

A u x é lect ions géné ra l e s de 1 8 0 S . un g r a n d nombre de dépu­

tés, d é g o û t é s de la poli t ique, ne voulurent plus se présenter . 

J e ne v e u x pas dire qu' i ls ont eu raison d ' a g i r a ins i ; on ne 

g u é r i t pas un ma lade en l ' abandonnant à son sort. E ' u u de 

ces é lus du peuple , M . le v i c o m t e de V o g u é , m e m b r e de l 'Aca ­

démie , dont la car r iè re par lementa i re fut ma rquée par le p lus 

nob l e dés in té ressement et le dévouement le plus constant , s'est 

fait l ' écho des mot i f s qui e n g a g a i e n t ces h o m m e s à se re t i rer 

de la vie ac t ive . C e s motifs se t rouvent e x p r i m é s dans une 

le t t re adressée à ses électeurs , et. dont voici l 'extrai t qui con­

ce rne la pol i t ique g é n é r a l e : 

" J e vous par le ra i peu, dit-il, de la pol i t ique géné ra l e , cet te 

d o u l o u r e u s e comédie - J ' é t a i s venu à vous , l ibre de tout e n g a ­

g e m e n t antér ieur , a v e c le désir s incère et l ' espoir de faire v i v r e 

n o t r e R é p u b l i q u e , de l ' amél iorer , de la rendre plus l ibéra le et 

p lus to lérante , de la faire rentrer dans le droit, c o m m u n de tous 

les peuples d ' E u r o p e , qui é l èven t leurs enfants c o m m e il leur 

plaî t , qui ne pa ient que pour l ' école qu'ils ont l ibrement chois ie . 

C ' é t a i en t là des i l lusions, j e le reconnais de bonne g r â c e . J e 

les p a r t a g e a i s en 1 8 9 3 avec b e a u c o u p d 'honnê tes patr iotes , un i ­

q u e m e n t s o u c i e u x du bonheur et de la g r a n d e u r de la F r a n c e . 

" C 'est de p r o p o s dél ibéré que j e m e suis tu depuis l o n g ­

t e m p s au P a r l e m e n t . J e n 'ai pas la pré tent ion d 'ê t re un o r a t e u r 

hab i le : je pu is pour t an t défendre mes idées, v o u s m ' a v e z en ten­

du d a n s tou tes v o s c o m m u n e s . M a i s j ' a i acqu i s la conv ic t i on 

réf léchie que t ou t e parole s incère est dép l acée , muti le , sur ce 

théâ t re du P a r l e m e n t où tout n 'es t que m e n s o n g e et char la ta ­

n i sme . J ' a i a cqu i s la conv ic t ion que no t re pa r l emen ta r i sme 

ac tue l , tel q u e nos mauva i ses m œ u r s l 'ont fait, est le p i re de 

t ous les i n s t rumen t s p o u r g o u v e r n e r un g r a n d pays , m e n a c é 

dans son i n d é p e n d a n c e et dans sa r ichesse. 
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" On vous trompe avec des mots. Un avenir prochain vous 
montrera, je le crains, combien notre France est atteinte dans 
.ses forces vives. Cette Chambre l'a mise au bord de l 'abîme; 
ce n'est pas la prochaine qui la relèvera. Quels que soient les 
hommes, l'instrument faussé est fatalement condamné à ne faire 
que du mal, à ne servir que des intérêts égoïstes. 

" Nous voyons aujourd'hui à la tête du ministère un très 
honnête homme, M. Méline. Mais que peut-il dans l'anarchie 
où il se débat, mal obéi, paralysé, prisonnier des intérêts, des 
idées fausses, des passions sectaires, d'une coterie de politi­
ciens? Il ne peut rien. Croyez-moi, j 'ai vu de près cette im­
puissance et cette inguérissable misère du parlementarisme. 
" Le salut viendra, d'ailleurs, d'un réveil déjà sensible du sen­
timent français contre les maîtres avides, souvent étrangers à 
notre race, à nos traditions, à nos croyances, qui nous exploi­
tent depuis vingt ans! ' ' ( ] ) 

j e croyais être assez au fait des mœurs £t des choses de la 
France de nos jours; niais j 'avoue que je me trouve ici en pré­
sence d'un dilemme qui me confond. 

On donne comme une quantité négligeable, comparée au 
chiffre de la population, le nombre des francs-maçons dans le 
pays. De fait, le vrai Français n'aime guère à abdiquer sa di­
gnité d'homme et sa liberté au sein des loges, et je crois que 
celles-ci se recrutent en grande partie parmi les cosmopolites, 
les radicaux et autres sans-patrie de toutes nuances. Quoi 

(1) Lorsque jo parle des sectaires qui gouvernent la France dopuis vingt 
ans, je ne veux pas dire que tous les hommes qui ont fait partie des différents 
ministères qui se sont succédé pendant ce tempe, étaient mus par ces senti­
ments niitie.atlioiiqucs et antipatriotiques, le catholicisme et la grandeur de la 
F r a n c e étant doux choses inféodées l'une à l'autre. Il n'est rencontré quel­
quefois, je le saie, de noblos ot généreuses exceptions. M. Mélino, certaine­
ment, est un honnête homme, et n'a rien du fanatique ; il ne veut point de la 
" politique do secte et de haine." Son ministère, composé uniquement de 
républicains modérés, promettait une ère d'apaisement et de dignité pour le 
pays ; c'était lo meilleur cabinet que la France eût eu depuis longtemps. 
Mais que pouvaient, dans les cabinets antérieurs, contre la majorité, une ou 
doux individualité? bien disposées ? Le ministère Méline lui-même a fini par 
succomber sous l'influence combinée de la juiverie, de la franc-maçonnerie et 
du radicalisme. 
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i |u'il en .soit, dans ia Chambre , s'ils ne forment pas encore la ma­

jo r i t é , ils sont assez forts pour imposer souvent leurs volontés . 

On ailirnie. d 'autre pari, qu'ils sont encore la majori té , dans 

le pays, ceux qui ont gardé la foi des ancê t res et le respect du 

prêtre , d'où résul te cette é t range anomalie que l ' immense ma­

j o r i t é subit la tyrannie d'une infime minori té . " J a m a i s , disait, 

il y a quelques mois, M. Ju l e s l .emaitre, jamais , j e pense, dans 

aucun temps ni dans aucun pay>, les gouvernants n'ont é té aus­

si méprisés , dans leur ensemble , par le plus grand nombre des 

gouve rnés . " " Nous sommes le pays le plus mal gouverné du 

monde , ou, dirai-je, pour ne choquer les sent iments de person­

ne, un des plus mal g o u v e r n é s " , avait déjà écrit M. Ju l e s R o ­

che, ancien minis t re , dans son livre " Krance et A l l emagne . " 

Cependant , ces gouvernants sont les élus du peuple. Ksi ce 

que la major i té du peuple ne vote point ? J e sais que l 'é lément 

sec ta i re déploie la plus grande activité et paie d 'audace; mais 

b part ie saine de la population est-elle incapable de secouer 

l 'apathie qui anéant i t chez elle l'esprit d ' ini t ia t ive? 1/habi tude 

de se décharge r de tout sur l 'Kia l rend-elle les Kraii^ais indo­

lents, routiniers, passifs jusqu 'au point de tout supporter de 

lu i? L e peuple est-il partisan du rég ime établi au point de ne 

vouloir y rien changer , faute de mieux, c ra in te de pire, et le 

meil leur gouve rnemen t lui parait-il toujours celui qui e x i s t e ? 

fl semble qu 'on puisse appliquer à la Krance, dans cet ordre 

d' idées, ces m o t s de S h a k e s p e a r e : " Il y a quelque chose de 

pourri dans le royaume de D a n e m a r k . " 

Il est probable que l ' excès du mal finira par provoquer une 

vigoureuse et salutaire réact ion. D é j à on signale un réveil 

patr iot ique et re l ig ieux propre à faire envisager l 'avenir avec 

confiance. L e s classes instruites, l 'élite de la nat ion, reviennent 

au ca tho l ic i sme de leurs pères. Ka niasse n'a pas encore suivi 

le mouvemen t , mais on assure que cela viendra avant long­

temps . L a consc i ence publique est fatiguée de toutes ces vio­

lences cont re la religion. O n semble comprendre plus que j a ­

mais que si l 'on veut que la soc ié té française redevienne la plus 

6 
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grande des sociétés humaines, ce ne sera qu'à la condition de 

représenter la plus haute civilisation chrétienne. Si tous les 

Français étaient franchement religieux et pratiquants. le pays, 

au lieu d'être la proie des convulsions qui l'agitent, jouirait 

d'une paix profonde et ferait la loi au monde entier. L a piété 

n'engendre pas la pusillanimité ni la paresse. L a religion bien 

comprise n'abat et n'amollit point le cœur; elle seule sait for­

mer de grands hommes. 

Voilà ce qui devrait être, ce qu'il ne faut pas désespérer de 

voir un jour. Mais il s'agit ici, pour le moment, de considérer 

les choses telles qu'elles existent. 

L a condition vexatoire qu'on a faite aux Français qui, tout en 

donnant au régime établi leur franche et entière adhésion, ne 

veulent point en même temps renier la foi de leurs pères, doit 

dicter leur ligne de conduite. Ils doivent prendre l'offensive 

et revendiquer par des actes leurs droits à la justice et à la liber­

té. Avant tout, ils doivent s'organiser, prendre une part acti­

ve aux élections, ne donner leur appui qu'à des candidats con­

nus par leur patriotisme et leur honnêteté. Dieu ne sauve que' 

ceux qui s'aident eux-mêmes. 

De même que pour le gouvernement, on compte trop sur le 

clergé; on croit que le clergé et les religieux seuls vont orga­

niser la résistance. " Faites face aux sectaires, nous sommes 

36 millions à faire des voeux pour vous ", semble-t-on dire. 

Quand chaque Français apprendra-t-il donc à compter aussi 

sur lui-même et à exercer dans sa sphère d'action toute l'in­

fluence dont il peut disposer? Par proportion et conformé­

ment à notre état, nous sommes même " obligés ", comme les 

prêtres, disait Bourdaloue, " de prendre en mille occasions qui 

se présentent les intérêts de Dieu, de combattre les ennemis de 

sa gloire et de maintenir la pureté de son culte. Si Dieu est vo­

tre Dieu, que ne prenez-vous la parole, que n'agissez-vous, que 

ne combattez-vous pour lui ? " S e taire, c'est, ajoute-t-il, " don­

ner aux ennemis de Dieu, à l'impiété, au vice, tout l 'avantage 

qu'ils demandent, car le libertinage (c'est-à-dire la libre pensée) 



C A N A D I E N S , M E F I E Z - V O U S ! 

ne demande pas préc isément d'être applaudi ; il se c o n t e n t e 

qu 'on le tolère- < hiand donc vous le laissez eu paix, vous lui 

accordez tout ce qu'il prétend. Avec cela il ne manquera pas 

de prendre racine, et, sans avoir besoin d 'autre secours, il saura 

bien se fortifier et s 'é tendre ," 

N e peut-on pas imiter la condui te des secta i res et des fraucs-

u iacons eux-mêmes , ces ennemis acharnés de la vérité et de la 

l i be r t é? Pa t ronages , cours d'adultes, universi tés populaires, 

conférences , mutual i tés scolaires , associat ions d 'anciens élèves, 

il n 'est pas de p rocédé qu'ils n ' imaginent et qu' i ls n 'emploient 

afin de met t re la main sur l ' ado lescence ; ils ne prouvent que 

t rop ce que peut faire une minor i té unie, tenace et résolue. 

J e sais qu'il ne manque pas en F rance de cœurs g é n é r e u x 

qui se dévouent sans réserve, qui prennent tou tes les ini t iat ives, 

sout iennent tou tes les œuvres , supportent toutes les c h a r g e s ; 

combien qui se prétendent ca thol iques demeurent à l 'écart , res­

tent dans une apathie que rien ne peut vaincre. S e mê le r au 

monde , réfuter les erreurs, détruire les p r é j u g é s qui t iennent 

é lo ignés de l ' E g l i s e tant d 'esprits de bonne foi, répandre la 

bonne parole tout en pratiquant les devoirs de son état, savoir , 

à l 'occasion, parler haut et ferme de façon à ê t re entendu et 

compr i s de tout le monde, voilà la manière la plus efficace de 

co l laborer à l 'act ion sociale du c l e r g é ; voilà le meilleur apos to­

lat auquel un laïque puisse se livrer. 

S a sollicitude doit encore se repor ter sur les écoles , les pa t ro­

nages , les cerc les , les j ou rnaux , les conférences et à la forma­

tion d'une vaste et forte organisa t ion é lectorale . S ' i l ne peut pas 

donner d 'argent , il peut donner son temps, mais au moins son 

vote au j o u r du scrutin. 

S a n s doute, tout n'est pas parfait dans no t re A m é r i q u e ; nous 

a \ o n s bien aussi nos misè res ; mais au moins un homme, chez 

u n i s , compte pour quelqu'un, et il ne s 'at tend pas que pe rsonne 

va se substituer, pour la réussi te de ses affaires, à sa propre ini­

t iat ive. 

lui Chambre , les cathol iques devront, c o m m e en Al l emagne , 
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se cons t i tuer en parti d'action pour la défense des droits du ca­

thol ic isme et la sauvegarde des intérêts de la soc ié té . S 'a t tar ­

der à en appeler à leurs droits, en énumére r les t i t res, en e x p o 

ser la légi t imi té , c'est peine perdue vis-à-vis les gens à qui ils 

ont affaire; c'est l'offensive qu'ils doivent p r end re : r éc lamer , 

ex ige r , commander . " Si le gouvernement frappe les ca thol i ­

ques, écrivait-on avec raison il y a quelques mois, c'est unique­

ment parce qu'il les suppose faillies.'" Qu'ils parlent aussi sou­

vent et aussi haut que leurs ennemis , et c 'en sera b ientô t fait de 

l ' infime minori té qui les tyrannise. 

Kn agissant ainsi, non seulement ils forceront le gouve rne ­

ment à renoncer à ses projets de persécut ions, mais ils finiront 

par devenir la major i té et à gouverner e u x - m ê m e s . 

" I / o c c a s i o n , écri t un contempora in , ne fut peut-être j a m a i s 

plus favorable que le moment présent pour favoriser ce mouve ­

ment de concent ra t ion , Les gens tant soit peu sensés cons t a t en t 

que la guerre à l 'idée religieuse n'a rien produit de bon ; que les 

al l iances et les compromiss ions avec les part is avancés n 'on t 

servi qu'à hâter le mouvement socialiste et r évo lu t ionna i re ; 

que la polit ique de secte n'a c réé cpië des divisions et des m a ­

laises dans le pays ; que l 'exclusivisme républ icain a nui a u x 

.affaires et à la prospéri té généra le . 

" C'est le c o m m e n c e m e n t dé la sagesse. Il n 'est rien de tel 

que. les intérêts pour éclairer les esprits. L e m é c o n t e n t e m e n t 

quasi généra l qui se manifeste à l 'heure actuel le est un é l émen t 

de renouvel lement de l 'ancien corps é lectora l . L e min i s t è re 

W a l d e e k - R o u s s e a u a plus nui à la Républ ique , dont il s 'étai t 

fait le défenseur, qu'il ne lui a servi. L ' e x h i b i t i o n du drapeau 

rouge , l 'agitat ion grévis te , l 'organisat ion du parti socia l i s te , 

qu'il a permises ou tolérées, ont fait ouvrir les yeux sur une 

si tuat ion qu'on ne voulait pas voir jusque-là. B e a u c o u p on t c o m ­

pris que le péril socialiste étai t plus sérieux que le péril c lér ical ; 

beaucoup ont reconnu la nécess i té de revenir à un sy s t ème de 

gouve rnemen t plus sage, à une politique plus conserva t r ice -" 

11 ne s 'agit pas de faire une révolution, d 'essayer à c h a n g e r 
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la f o r m e du g o u v e r n e m e n t d u p a y s , l .e r é g i m e r é p u b l i c a i n est 

b o n en soi. p o u v u e u e les h o m m e s qu i se ] ' app l i< |uenl a i e n t d e s 

p r i n c i p e s , s a c h e n t se g o u v e r n e r e u x - m ê m e s ei so ien t d i g n e s 

d e la l i b e r t é . C e r é g i m e po l i t i ( | i i e est ce lu i d o n ; n o u s j o u i s s o n s 

ici a u C a n a d a , s o u s u n a u t r e t i t r e , et n o u s en s o m m e s g r a n d e 

m e n t sa t i s fa i t s . X o u s d i r o n s d o n c a v e c M . E e u t a i t r e : 

X o u s v o u l o n s u n e R é p u b l i q u e qu i m é r i t e ce n o m et q u i n e 

soit p a s c o n t r a d i c t o i r e à son p r i n c i p e . I ,a R é p u b l i q u e e s ; le 

g o u v e r n e m e n t d e t o u s d a n s l ' i n t é r ê t de t o u s . 1 ,es e x c e p t i o n s , 

les p r o s c r i p t i o n s , les a c t e s a r b i t r a i r e s c! t v r a n n i q u e s . o d i e u x 

d a n s u n e m o n a r c h i e , son t d e s c r i m e s s a n s n o m d a n s u n e r é p u ­

b l i q u e . C 'es t n o u s , les o p p o s a n t s , qu i s o m m e s les r é p u b l i c a i n s 

e t les d é m o c r a t e s : n o s g o u v e r n a n t s et l e u r s c o m p l i c e s n e s o n t , 

p r é s e n t e m e n t , q u ' u n e o l i g a r c h i e fac t i euse . 

X o u s v o u l o n s la R é p u b l i q u e d e t o u t le m o n d e , et n o n p l u s 

la R é p u b l i q u e d e s f r a n c s - m a ç o n s , [ ' lus d e lo i s p e r s é c u t r i c e s , 

d : c e s lois q u i r e s t r e i g n e n t les d r o i t s de te l le o u te l le c a t é g o r i e 

d e c i t o y e n s , et qu i v io lent le p r i n c i p e s a c r é d e l ' é g a l i t é d e t o u s 

d e v a n t la loi . X o u s d e m a n d o n s le m a i n t i e n , à n o s r i s q u e s e t 

p é r i l s , de la l i b e r t é d ' e n s e i g n e m e n t , de c e t t e l i b e r t é q u ' o n m e ­

n a c e o b l i q u e m e n t e t a v e c la p l u s i g n o b l e h y p o c r i s i e , lu n o u s 

d e m a n d o n s la l i b e r t é d ' a s s o c i a t i o n , c u i es t d e d r o i t n a t u r e l . C e 

d r o i t , à vra i d i r e , d e v r a i t ê t r e s o u s - e n t e n d u , et s a n s m ê m e ê t r e 

i n s c r i t d a n s n o s C o d e s , s ' e x e r c e r s o u s le r é g i m e d u d r o i t c o m ­

m u n . 

" C e , d r o i t d ' a s s o c i a t i o n , t o u t e s les m o n a r c h i e s d ' K u r o p e . 

m ê m e l ' E s p a g n e , m ê m e l ' A u t r i c h e , le p o s s è d e n t ; et n o u s , R é ­

p u b l i q u e , n o u s n e l ' a v o n s p a s ! o u p l u t ô t . — c e qu i est e n c o r e 

p l u s r é v o l t a n t — il n ' e x i s t e c h e z n o u s , en fait , q u e p o u r u n p a r ­

t i . E t q u a n d o n sa i t c o m b i e n ce d r o i t p o u r r a i t ê t r e b i e n f a i s a n t ; 

q u a n d on s a i t q u ' i l p e r m e t t r a i t à la d é m o c r a t i e d e s ' o r g a n i s e r , 

d e se " h i é r a r c h i s e r " l i b r e m e n t , e t . p e u t - ê t r e . ' d e r é s o u d r e u n e 

p a r u n e les q u e s t i o n s soc i a l e s , o n se sent p é n é t r é d e d o u l e u r et 

d e c o l è r e en s o n g e a n t q u ' u n e f a c t i o n m a î t r e s s e d e s p o u v o i r s p u ­

b l i c s d é t i e n t p o u r el le e t n o u s re fuse c e d r o i t p r i m o r d i a l , et 
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t ransforme ainsi en instrument de tyrannie ce qui devrait ê t re 

un agent de p rog rès et de salut nat ional ." 

* * * 

Pourquoi , me dira peut-être le lecteur canadien, ce t te en­

quête sur les misères de la F r a n c e ? E s t - c e que cela nous re­

g a r d e ? N e convenait- i l pas mieux de ne rien dire que d ' expo­

ser ainsi aux veux de nos conc i toyens é t r ange r s les fautes de 

not re patrie d 'or igine ? 

(Quelques mo t s d 'expl icat ion sont ici nécessaires . J e c o m ­

prends les scrupules de mon c o m p a t r i o t e : j e les ai ép rouvés 

mo i -même , et j ' a i long temps hési té avant d 'en t reprendre le 

présent travail. Nous nous r éc l amons de la F r a n c e avec fierté; 

nous l 'aimons, non pas plus la F r a n c e d'un t emps plutôt que 

d'un autre, mais nous l 'a imons à l a ' f açon des Ang la i s qui ai­

ment l 'Angle te r re , les Allemands, l 'Al lemagne , et nous som­

mes aussi sensibles à sa gloire que s'il s'agissait de notre p ropre 

pays. Nous avons dans la vieille patrie de nos pères des amis 

g é n é r e u x et dévoués , qui pensent à / i o u s , qui parlent de nous , 

qui nous veulent du bien. E c bon souvenir qu' i ls nous por­

tent, émeu t nos cœur s reconnaissants , et nous savons fort bien 

dis t inguer ces F rança i s patr iotes d'avec c e u x qui, depuis ces 

vingt dernières années , préparent la déchéance du pays qui fut 

" le plus beau royaume après celui du c ie l ." 

D'ai l leurs , et personne ne s'y t rompera , mes remarques ne 

por ten t nul lement sur la " F r a n c e des F r a n ç a i s " , mais sur les 

sec ta i res qui la déshonorent et la ruinent. E t si j e me les suis 

permises , c'est que, moi aussi, quoique j e ne sois pas F r a n ç a i s 

de F r a n c e , " j ' é p r o u v e une vér i table colère con t r e les malfai­

teurs qui, pris d 'une démence inconcevable , pré tendent — e u x -

m ê m e s ont forgé le mo t — " déchris t ianiser " la F r a n c e . C e r ­

t e s ! ils n'y parviendront pas. C 'es t la des t inée de l ' E g l i s e 

d 'ê t re toujours mi l i tante en ce m o n d e ; ce ne sont que des m o u ­

vemen t s de flux et de reflux, et, en ce m o m e n t précis , nous 

sen tons bien tous que le flot mon te . Mais est-il, en vér i té , une 
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plus mauva i se act ion que de ravi r au peuple la foi et la p r i è r e ? 

C a r elles sont faciles à ces humble s de c < e u r — c'est m ê m e un 

de leurs p r i v i l è g e s — e t ils y t rouvent m i e u x (pie nous au t res , 

en qui repousse toujours la m a u v a i s e herbe de l 'o rgue i l , un ad­

mi rab le viat ique p o u r le dur v o y a g e de la vie. I l é l a s ! à l 'heure 

qu' i l est, un mal é n o r m e a é té fait, il s ' a g g r a v e tous les j ou r s , et 

l 'on nous p répare des g é n é r a t i o n s de m a l h e u r e u x qui s ' ag i t e ­

ront entre la r évo l t e et le dé se spo i r ( ' ) • " 

C e sera le fruit de l ' ense ignement public a thée que la secte 

qui g o u v e r n e en ce momen t a imposé au pays . C h a q u e j o u r , 

dans toutes les vil les c o m m e dans les p lus humbles h a m e a u x , 

elle s 'efforce, au moyen de ses lois scolaires , d 'é te indre dans 

le c œ u r de l 'enfant la c r o y a n c e chrét ienne, d ' é l eve r de n o u v e l ­

les g é n é r a t i o n s é t r angè re s à toute foi re l ig ieuse . C'est là un 

état in torérab le p o u r une nat ion ca thol ique . 

E t ce n'est pas seulement de l 'autre cô té de l 'A t l an t ique que 

l 'on p répare des g é n é r a t i o n s de m a l h e u r e u x qui s ' ag i te ront en­

tre la révol te et le désespoi r , ma i s jusque dans notre p a y s où 

l 'on vient nous p r ô n e r des doc t r ines les plus subvers ives . 

A p r è s la C o m m u n e de Pa r i s , en 1 8 7 1 , un certain n o m b r e de 

m é c r é a n t s v in ren t s ' échouer sur nos r i vages , se répandan t un 

peu par tout , ma i s pr inc ipa lement dans la -métropole c o m m e r ­

cia le du pays . D e p u i s , à cô té de b raves et honnêtes F r a n ç a i s 

qui son t v e n u s p rendre place à no t re foyer et que nous s o m m e s 

tou jou r s h e u r e u x d 'accuei l l i r a v e c la plus cord ia le s y m p a t h i e , 

les cons idé ran t c o m m e de p réc ieuses acquis i t ions , il nous est 

a r r i v é de tr istes spéc imens de la viei l le E u r o p e , de la F r a n c e du 

1 9 e siècle, g e n s à l 'esprit tout i m b u de doc t r ines social is tes , à 

la paro le , fac i le , manian t le s o p h i s m e avec assez d 'habi le té et ne 

m a n q u a n t po in t de s'en se rv i r p o u r p r o p a g e r , au milieu de n o ­

tre honnê te et pa is ib le popula t ion , des théor ies aussi i l lusoi res 

que funestes. I l y a que lques mo i s les t r i b u n a u x du pays flétris­

saient un de ces co r rup teu r s des moeurs et des c royances . O s ­

tens ib lement , c 'est un des nô t res qui a é té puni , à titre de p ro -

(1 ) Coppée. 
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pr ié ta i re de la publ icat ion dans laquelle a pa ru l 'article incrimi­

né , mais personne n ' ignore que cet individu n 'en est point l 'au­

t e u r ; la " p lume é t r angè re " don t il a alors é t é quest ion, en in­

dique assez la p rovenance . 

N ' a - t -on pas osé écrire les l ignes suivantes , il n 'y a pas encore 

t ro is ans, dans une au t re misérable pet i te feuille de Mont réa l , à 

p r o p o s du sys tème d'écoles laïques, g ra tu i t e s et ob l iga to i r e s : 

" Ce que nous avons prêché, ce que nous d e m a n d o n s p o u r le 

Canada , c'est l ' instruction laïque, g ra tu i t e et obl igatoi re , fonde­

men t de tou te démocra t i e ins t ru i te et utile. 

" N o u s ne p r é t e n d o n s pas avoir réussi à faire t r i o m p h e r ce 

p r o g r a m m e : ce serait t rop beau. L a F r a n c e , no t r e m è r e pa­

trie, a mis des siècles à en arr iver là ; mais voyez donc ce que 

nous avons ob tenu d é j à ! " 

T é m é r a i r e et insolente p rovoca t ion , sans laquelle le p résen t 

travail n 'aurait peu t -ê t r e jamais paru . Q u o i q u e no t re e n q u ê t e 

eût pu être encore plus complète , nous c royons avoir suffisam­

m e n t démon t r é , p o u r ce qu'ils on t de g lor ieux , les résu l ta t s 

que la F r ance a " ob tenus déjà ", et qui ne m a n q u e r o n t pas de 

s 'accentuer sous l 'enviable r ég ime des écoles que les sectaires 

lui on t imposées ( x ) . 

(1) L'éducation étant une de ces œuvres humaines toujours susceptibles de 
progrès, nous reconnaissons volontiers qu'il y a des réformes à opérer dans 
notre système d'enseignement; nous pourrions même ajouter quo nous ne 
nous abusons nullement sur les améliorations qu'il serait, utile d'y introduire. 
Il suffit de se tenir un peu au courant du mouvement scientifique et littéraire 
de l'Europe et même des Ktats-Unis pour s'apercevoir des lacunes qui, sous 
co rapport, existent chez nous. Aussi bien, n'avons-nouseii, jusqu'ici, pour ainsi 
dire, que le temps de faire le plus pressé : défricher nos terres incultes. La 
colonisation est encore à l'heure présente l'œuvre nationale par excellence. 
Ce qui importe le plus à notre prospérité future, c'est de prendre de fortes et 
profondes racines sur ce sol que nous ont conservé nos aïeux. Cela ne nous 
a pas empêchés d'avoir déjà tonte une- galerie de poètes et de littérateurs qui 
pourraient figurer avec avantage parmi îos écrivains des peuples de formation 
récente. Il y a à peine un siècle que l'Allemagne s'est créé une l i t térature 
nationale, et la littérature russe ne fait que 'le commencer il faire parler d'elle. 
D'ailleurs, nous connaîtrons toujours a*sez tôt, pour ce qu'ils valent, les raffi­
nements d'une civilisation rendue ii son terme. Quoi qu'il on soit, nos gou­
vernants s'occupent, de concert avec ceux qui ont charge d'âmes, à réformer, 
rendre meilleur, plus efficace, plus approprié à nos besoins du moment, notre 
régime scolaire. 

D'autre part, maintenant que nous augmentons en nombre, que nous coffl-
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E t comme ces sectaires sont les mêmes partout, leurs con­

génères émigrés en ce pays, par leurs paroles, par leurs actes 

et par leurs écrits, ont affaibli chez un certain nombre de Cana­

diens peu réfléchis et peu instruits ou à mauvaises tendan­

ces, les sentiments religieux et patriotiques qui les distinguaient 

il n'y a pas plus d'un quart de siècle. Ils ont môme réussi à for­

mer en ce genre quelques roquets qui s'essayent à aboyer con­

tre les belles, les saintes et consolantes croyances qui, je le ju­

rerais presque, faisaient encore toute la joie et l'orgueil de ceux 

mêmes à qui ils doivent le jour. Ces adeptes du communisme, 

depuis vingt ans, ont fait plus de mal à notre population cana­

dienne de Montréal que vingt conquêtes saxonnes, suivant l 'ex­

pression pittoresque d'un de mes amis. 

A voir le désordre dans les idées qui s'introduit chez nous 

depuis quelques années, ce crétinisme intellectuel qui s'appelle 

le scepticisme dont quelques-uns des nôtres semblent être at­

teints, l'oblitération du sens moral chez un grand nombre, le 

risque que l'on court de sacrifier avec une vacuité dans la pensée 

vraiment inconcevable l'héritage de foi et de patriotisme que 

nos pères nous ont légué, on dirait qu'un vent de folie et d'a­

veuglement souffle sur notre pays. 

Quand j 'entends parfois des jeunes'gens traiter avec légèreté 

des questions de religion ou de patriotisme, je" n'y attache pas 

grande importance, sachant que le temps, qui en a guéri bien 

d'autres, corrigera probablement aussi chez eux les oublis d'une 

jeunesse inconsidérée; mais le Canadien instruit, d'âge mûr, 

mençons à nous relever des désastres accumulés du siècle dernier; maintenant 
que la fortune se plaît à couronner nos efforts et que plusieurs d'entre nous 
jouissent même de grands revenus, nous allons sans doute nous intéresser à la 
question de l'éducation autrement qu'en critiquant le.système actuel; nous lui 
donnerons un puissant essor en dotant r ichement nos universités qui, compa­
rées a u x universités anglaises sous le rapport de l'outillage scientifique, sont 
dans un état d'infériorité déplorable. Nous verrons à ce que nos écoles destinées 
à former des spécialistes puissent le faire avec avantage ; et, comme rien ne 
nous en empêche, nous en établirons même de nouvelles s'il est nécessaire; 
nous fonderons des bibliothèques publiques, etc. Voyez ce que font dans cet 
ordre de choses nos concitoyens anglais. Quel zèle, quel désintéressement, 
quel dévouement même ils apportent à tout ce qui peut servir chez eux la 
cause de l'éducation ! 

7 
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qui n ' a ime point l 'Eg l i se , qui médi t de son évoque ou de son 

curé , nie fait tou jours songer à celui qui, enfant, faible, c o n s ­

tamment exposé à perdre la vie. ne doit l ' ex i s t ence qu ' aux pri­

vat ions, aux soins et aux soll icitudes d'une tendre mère , con t r e 

laquelle, parvenu à â g e d 'homme, il se re tourne avec un g e s t e 

de méchance té , l 'abreuvant d 'ou t rages et de chagr ins . 

P o u r qui conviait l 'histoire de no t re pays, c 'est un c r ime de 

lèse-nat ional i té que de chercher maintenant à j e t e r de l ' od ieux 

sur un c lergé qui. au moment de l 'abandon de la colo.nie par la 

F r a n c e , lorsqu'il n 'est resté ici que de modes tes t raf iquants et 

la classe des cul t ivateurs réduite à la dernière pauvreté , s'est 

cons t i tué le défenseur de ce petit peuple, l'a encou ragé , gu idé 

dans les mauvais j ou r s qui sont ensuite survenus, et en a fait 

une nation forte et respectée. Il a, au pr ix d ' oné reux sacr i ­

fices, fondé des écoles où les fils de ces abandonnés on t é té 

instrui ts et ont pu, dès le début du nouveau r ég ime , lut ter avec 

avan tage pour la sauvegarde de nos privilèges jusqu 'à mé r i t e r 

l 'admiration de c e u x mêmes qui voulaient no t r e anéant i sse ­

ment . Ht si. à l 'heure qu'il est, nous s o m m e s p r o b a b l e m e n t le 

peuple le plus heureux et le plus vraiment l ibre du monde , nous 

devons ces bienfaits à l 'Angle ter re sans doute , mais g r â c e à no­

tre c le rgé et a u x hommes qu'il a formés. 

Nos évoques et nos prêtres, enfants du peuple, n 'ont t ou jou r s 

fait qu 'un avec lui, et il n 'est pas un seul C a n a d i e n - F r a n ç a i s 

d igne de ce nom, et pour peu qu'il connaisse l 'h is toire de son 

pays, qui ne porte re l igieusement ce souvenir dans son cœur , 

et ne se sente saisi de mépris envers ceux , é t r ange r s ou autres , 

assez coupables pour chercher à indisposer aujourd 'hui le peu­

ple con t re ce m ê m e clergé ou con t re les ins t i tu t ions re l ig ieuses 

du pays en généra l . 

N 'oubl ions j ama i s que si nous sommes main tenan t que lque 

chose dans l 'Amér ique du Nord, que si nous parlons e n c o r e 

français dans la province de Q u é b e c , si nous possédons le res­

pec t et l 'estime de nos conc i toyens anglais, si nous avons m ê m e 

le lég i t ime espoir, non seulement de conserver not re a u t o n o -
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mie , mais de former plus tard un grand peuple, et nous l 'avons 

ce t t e ambi t ion , nous devons tout cela au soin que. nos pères ont 

eu de nous l éguer intact not re hér i tage chré t ien cl c a t h o l i q u e ; 

et si j ama i s nous avions le malheur de perdre ce préc ieux hé­

r i tage , de ce jour - là même daterai t , abs t rac t ion faite de nos in­

t é rê t s é ternels , no t r e déchéance nat ionale, la perte, plus ou 

moins é lo ignée , mais cer taine, de notre langue , et notre absorp­

tion finale par l 'é lément .anglo-saxon ou yankee . 

N e prétons donc point l 'oreille aux m a x i m e s du pyr rhonisme 

c o n t e m p o r a i n : méprisons , c o m m e elles le mér i tent , toutes ces 

théor ies aussi abêt issantes que criminelles que des dee lamatcurs 

che rchen t à répandre dans not re pays. 

A l ' exemple de nos a ïeux, qui, ce r t e s ! honorèren t l ' époque 

où ils vécurent , res tons a t t achés à notre foi. Qu 'e l le soit tou­

jou r s pour nous le guide de nos actions, qu 'el le les inspire et 

les domine t o u t e s : nous con t inuerons ainsi à progresser et nous 

assureront no t r e avenir nat ional . 


